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Chapitre 1
Samedi 28 septembre
Un léger courant d’air me sort de mon exquise torpeur. Mes membres sont engourdis, délicieusement douloureux. J’étire chacun de mes muscles comme un chat après une sieste. Je les ressens, se déroulant avec lenteur sous ma peau frissonnante. Je me sens bien, en sécurité. Les poils de son torse me chatouillent le bout du nez. Je me cale un peu plus contre lui, profitant de sa chaleur.
Ma tête monte et descend au rythme calme de sa respiration. Ses bras puissants autour de moi, ses mains sur mes hanches, nos jambes entremêlées.
Sa posture est protectrice. Ou possessive, peut-être. Je ne sais pas trop…
Il me tient si fermement que je ne suis pas sûre de pouvoir bouger.
D’un autre côté, pourquoi faire ?
Je suis si bien.
Ma main repose sur son ventre. Sa peau est douce.
Il sent si bon, malgré l’odeur de renfermé et de poussière qui règne dans la pièce.
Son parfum prend le dessus, entêtant, enivrant, masculin. Il sent le savon de luxe et… lui.
J’ai l’impression d’être un animal à le renifler comme ça, mais c’est tellement bon !
Je sens déjà l’excitation revenir, une boule se forme dans mon bas-ventre. J’avais vu en lui un dieu du sexe, et cette nuit, j’en ai eu la démonstration. Une attraction quasi animale nous liait. Jamais je n’avais ressenti pareille sensation, j’avais l’impression d’avoir trouvé l’autre moitié de mon âme. Chaque baiser, chaque caresse, tout était naturel. Dans ses bras, je me sens à ma place, chez moi.
Je frotte précautionneusement mon nez contre la peau tendre de son cou et inspire une grande bouffée de son parfum. Je me laisse transporter par cet exquis saisissement.
Ma peau me picote déjà, elle le réclame, lui, son corps, ses mains expertes, son souffle au creux de mes lèvres…
Mes mains vagabondent au gré de leurs envies. Elles parcourent son corps puissant et chaud. Un sourire m’échappe, je tente de le retenir en me mordant la lèvre.
Ce qui m’a marquée la nuit dernière, c’est sa carrure et son corps ferme. Il doit faire beaucoup de sport pour être fichu comme ça !
Bordel, il ressemble vraiment aux mecs des calendriers.
Mon rugbyman sexy…
Oui, parce que là, c’est devenu officiel : il est à moi et je ne compte pas le partager.
C’est mon Sexy-Fossettes…
Je ne suis pas sûre qu’il partage mes ambitions, mais c’est tant pis pour lui. Vu le morceau, je ne compte pas le lâcher.
Je suis passée d’un vulgaire steak surgelé premier prix (comprenez Voldemort) à du bœuf de Kōbe (le dieu du stade sur lequel je suis en train de fantasmer grave !!).
Du bout de mes doigts, je trace un chemin imaginaire sur ses abdos en redessinant minutieusement ses muscles.
Ma bouche s’assèche au souvenir de la façon dont je l’ai dévoré. On peut dire que j’ai profité de l’instant.
Bon, OK, j’étais déchaînée !
Je me mords une nouvelle fois la lèvre. Aucun regret ! Je lui ai arraché ses vêtements… Ils étaient trempés ! Finalement, je n’ai fait que me préoccuper de sa santé. Un coup de froid, c’est si vite arrivé ! Après, je ne serais pas contre l’idée de jouer au docteur avec lui…
Un faible rayon de lumière filtre à travers les volets, dessine un jeu d’ombre et de lumière sur ses membres, ce qui fait paraître ses muscles encore plus impressionnants.
Et si je l’embrasse là, ou là, est-ce que ça le réveille ?
Après tout, tant qu’on n’essaie pas, on n’en sait rien !
Je pose délicatement mes lèvres sur son magnifique torse.
J’entends un bruit, on dirait… des voix ?
Oh non ! Des voix !
Je le regarde, me regarde… On est un peu à poil quand même !
Il faut que je le réveille. Je me vois mal expliquer que la tempête a également emporté nos vêtements. Ce serait une sacrée coquine, celle-là !
– Jérémy, dis-je en le secouant doucement.
Il m’embrasse les cheveux, me caresse et je me rapproche instinctivement de lui.
Je les entends s’approcher.
– Monsieur Hamlish, réveillez-vous maintenant ! Il y a du monde dehors, dis-je avec une voix suraiguë.
– Hum, quoi ?
Mon Dieu, sa voix grave encore endormie est tellement sexy…
Merde, Lola, ce n’est pas le moment de penser à ça !
– J’ai entendu des voix.
– Quoi ?
Il me dévisage comme si je venais de perdre la tête – ou alors, c’est sa tête au réveil ?
– Il y a des gens dehors !
– Merde !
Il se redresse en me bousculant au passage et regarde autour de lui, perdu.
Il panique ?
Non, pourquoi il paniquerait ?
C’est juste qu’il vient de se réveiller. Ouais, c’est sa tête au réveil, j’en suis sûre.
Nous entendons les voix se rapprocher et là, c’est moi qui panique.
Je passe en mode fighting, habillage express.
Nos vêtements sont pleins de poussière et de terre, roulés en boule, entremêlés. J’attrape le premier truc qui se présente… un boxer, pas à moi.
Dans l’urgence, j’enfile sa chemise à l’envers et me rends compte de mon erreur. Je suis nerveuse, je trouve enfin mon string, qui – comment dire – ne me servira plus jamais. Je me mets à sourire comme une idiote en repensant au moment où il me l’a arraché. Carrément, comme ça, tac, il a tiré dessus…
C’est vrai qu’il a les doigts puissants, vraiment très habiles…
Les voix deviennent plus distinctes dehors, ce qui a pour conséquence de me faire redescendre sur terre immédiatement. Je me mets à trembler et n’arrive pas à boutonner mon chemisier correctement.
Au moment où les volets s’ouvrent, j’ai réussi à l’enfiler, ainsi que ma jupe. Quant à mon boss, il n’a eu que le temps de remonter son pantalon. Finalement, à force d’arriver en retard tous les matins, j’ai fini pro de l’habillage express.
La lumière extérieure est aveuglante. Je cligne plusieurs fois des yeux pour m’habituer à cette nouvelle luminosité. Une silhouette massive se dessine dans l’encadrement de la porte.
– Lola Morell ? demande une voix grave.
– Oui ?
– C’est votre famille qui nous envoie, on vous a cherchée partout.
Évidemment ! Comment ont-ils su où j’étais ?
Pfff ! Peu importe, parfois, il vaut mieux ne pas chercher !
– Ils étaient très inquiets, mademoiselle. On n’a pas idée de se promener avec un temps pareil.
– On ne savait pas que ce serait l’apocalypse ! dis-je, sur la défensive.
– Avec tous les moyens technologiques à disposition de nos jours, pas un de vous n’a pensé à regarder la météo ?
C’est vrai qu’on aurait pu faire un point avant de s’embarquer dans toute cette histoire. Mais le bon côté, c’est que j’ai baisé comme jamais ! Alors papa, maman, on s’en fout !
De toute manière, ils s’inquiètent tout le temps, alors un peu plus ou un peu moins…
– Finissez de vous habiller, jeunes gens. Et vous, mademoiselle Morell, vous devez rappeler vos parents. Votre pauvre mère est morte d’inquiétude.
– Oui, réponds-je avec une toute petite voix.
J’ai l’impression d’être une ado prise en faute avec son petit copain à l’arrière d’une voiture.
La silhouette déserte l’entrée. Je jette un coup d’œil à Sexy-Fossettes qui finit de boutonner sa chemise et de mettre ses chaussures. Je ne discerne aucune expression sur son visage, je ne sais pas quoi penser, il semble absent ou énervé. Il se dirige vers la sortie.
Il ne perd pas de temps !
Même pas un « C’était sympa, on remet ça quand vous voulez », ou même « J’ai adoré vous culbuter entre des cagettes de poireaux et de pommes de terre, on se rappelle ».
Tandis que j’attrape ma veste, je surprends son regard, je n’arrive pas à l’interpréter.
J’avale difficilement ma salive, je viens de comprendre. Il a été pris en flagrant délit avec la petite grosse du service financier !
Voilà pourquoi il est bizarre !
Quelle idiote !
Qu’est-ce que je croyais ? Qu’il allait me susurrer des mots d’amour, qu’on allait partir vivre au Canada, se marier, avoir des enfants ?
Que je suis conne !
Évidemment qu’il ne veut pas de moi.
Évidemment qu’il ne m’a baisée que parce qu’il faisait noir, et qu’il pouvait s’imaginer avec Gisele Bündchen !
Il ne m’a rien promis.
D’un autre côté, il n’a rien dit non plus, à part « Lola, je t’en prie » pendant que je le suçais.
J’ai sucé mon patron dans un débarras.
Attention, Lola vient d’atterrir… ou de se crasher plutôt !
Non seulement il ne m’a rien dit ou rien promis, mais en plus, c’est moi qui lui ai sauté dessus.
Les trois petites marches qui me séparent de l’extérieur me semblent interminables, j’ai l’impression de grimper l’Everest, je suis à bout de souffle.
Dehors, je me sens sale, seule et désespérée.
J’ai envie de rentrer chez moi, de m’enrouler dans mes couvertures avec Raspoutine, de fermer les yeux et d’oublier. Et de faire pipi…
Ben quoi ! C’est bien gentil tout ça, mais je me voyais mal dire : « Excuse-moi, chéri, je reviens, je vais juste braver les éléments, vider ma vessie, et je reviens ! »
Je garde la tête baissée. Je suis tellement mal à l’aise que si je pouvais me cacher sous terre, je le ferais.
J’aperçois enfin l’homme dont j’ai distingué plus tôt la silhouette : il s’agit d’un ranger qui est taillé comme une armoire à glace.
Je remue la terre avec le bout de mon escarpin. Personne ne semble faire attention à moi.
Tout le monde en a après mon patron qui, lui, semble… comme d’habitude. Peut-être un peu tendu : il est droit comme un piquet, on dirait qu’on lui a mis un balai dans le…
C’est pas moi, promis ! De toute manière, il n’y avait pas de balai dans le débarras !
À y regarder de plus près, je me dis qu’il doit avoir l’habitude, lui, de s’envoyer en l’air, comme ça, sans attache.
Pourtant, pour moi, c’était tellement irréel, sensationnel, sauvage, incroyable, intense…
Bon, c’est vrai que les seules fois où j’ai joui, c’était grâce à Jeannot, mon vibromasseur.
Désormais, mon super appareil qui m’a coûté un bras, une jambe et un œil réunis me semble bien fade… Tandis que pour lui, ce doit être la routine, avec toutes les femmes qu’il a à ses pieds…
Il a dû en faire, des trucs de dingue. Et je suis persuadée qu’il n’a jamais fini aux urgences, lui.
La pipe, normalement, je suis plutôt douée. En tout cas, aucun de mes ex ne s’est jamais plaint.
Et si en fait j’étais une merde au lit ?
Pourtant, il avait plutôt l’air d’apprécier…
Est-ce que les hommes simulent aussi ?
Il faisait noir, je me suis jetée sur lui, il n’allait pas me dire : « Désolé, Lola, mais je crois que ça ne va pas être possible. » Vous imaginez l’ambiance de merde après ça ?
J’ai envie de pleurer, mais je ne craquerai pas.
Je ne craquerai pas !
Je ravale la boule qui s’est formée dans ma gorge et respire…
Pourquoi la vie est-elle aussi injuste ?! Dans un débarras, c’est pas simple de trouver la bonne position ! En plus, j’étais un peu crevée je dois avouer… Pourtant, j’ai donné le meilleur de moi-même !
C’est pas possible !
Si j’étais bidon, je le saurais ?
Est-ce que les gens moches savent qu’ils sont moches ?
Si j’étais un thon aux performances sexuelles pitoyables, je le saurais ?
Le ranger s’approche de moi avec un téléphone.
Qu’est-ce qu’il me veut celui-là, il ne voit pas que je suis en plein conflit intérieur ? que je suis au bord du gouffre ? que je suis à deux doigts de trucider Cupidon ?
Cupidon, tu parles ! Quel connard !
Je suis certaine qu’il s’agit d’un vulgaire nain volant imbibé la moitié du temps. Parce que sinon, je n’en serais pas là !
– Tenez, mademoiselle, c’est votre père.
– Merci, dis-je, la gorge serrée.
Je prends une profonde inspiration. Attention, ça va faire mal !
– Coucou, papa, lancé-je de ma voix de petite fille.
– Enfin ! me fait mon père.
– Je vais bien, je t’assure. Nous nous sommes fait surprendre, mais nous n’avons rien.
– Comment as-tu pu te faire surprendre, Lola, tu n’as donc pas vérifié la météo avant de partir ?
– Si, mais… nous avions un GPS et il ne nous a rien indiqué.
– Le GPS n’indiquait rien ? C’est quelle marque ? Donne-moi le numéro de série.
– T’es pas sérieux, papa ? dis-je en m’écartant du groupe.
– Quand il s’agit de la sécurité de ma famille, je suis toujours sérieux et tu le sais.
– Papa, je ne peux pas te le dire, je ne sais pas où il est !
– Écoute, chérie, tu dois faire plus attention à toi, ça ne me plaît pas, tout ça. Si ta mère et moi n’avions pas téléphoné hier à ton appartement, nous n’aurions jamais su où tu étais. Et s’il t’était arrivé quelque chose ?
– On ne parle plus de tempête, là ?
– Lola, ne recommence pas. Je comprends tes choix, ne nous reproche pas les nôtres. Tu sais que tu dois nous prévenir quand tu pars, ce n’est pas nouveau. Tu dois faire plus attention à ta sécurité, et à la nôtre par la même occasion.
– Je sais.
– Lola, ma chérie, je t’aime, tu le sais ?
– Oui, je le sais, dis-je, agacée.
– Alors, prends soin de toi, promis ?
– Promis. Bisous, Papa.
– Bisous, ma chérie.
Je monte dans la voiture du shérif, m’installe sur la banquette arrière en faisant attention de ne pas croiser le regard de mon patron. Je préfère reporter mon attention sur le paysage dévasté par la tempête, le cyclone ou je ne sais quoi, qui a tout emporté, et mon cœur avec. C’est meilleur pour mon moral.
OK, Lola, regarde autour de toi, il y a peut-être eu des morts. Et toi, tu ne penses qu’à toi.
– Est-ce que des gens ont été blessés ? demandé-je au ranger.
– Non, mademoiselle, les habitants avaient été prévenus.
– Alors pourquoi notre GPS ne nous a pas donné l’alerte ?
– Je ne sais pas, mademoiselle, je n’y connais rien dans ce domaine, moi !
– Serait-ce possible de le récupérer ?
– Je l’ai pris, je vais demander à notre service technique d’y jeter un œil, dit Sexy-Connard qui se mord les doigts d’avoir couché avec moi.
– Nous n’avons pas de service technique.
Il me regarde, surpris.
Je suis sûre que je ne suis pas si nulle… Mouais, je ne suis pas nulle, je ne suis peut-être pas exceptionnelle, mais…
J’aurais dû continuer le yoga, travailler plus ma souplesse…
Je souffle de dépit.
Je me demande ce qui se serait passé si nous n’avions pas été interrompus. Nous l’aurions probablement refait, encore et encore et encore…
J’en ai des frissons d’excitation rien que d’y penser. J’ignorais que c’était humainement possible d’avoir autant de rapports sexuels en si peu de temps.
J’aurais aimé qu’on ne nous retrouve pas tout de suite…
Nous arrivons enfin à destination… c’est-à-dire à l’aéroport.
Comment ça, on rentre ?
Et le dossier Longworth ?
Pourquoi on ne reste pas ?
– Que fait-on du dossier Longworth ? finis-je par lui demander alors que nous sommes sur le tarmac.
Il me regarde à peine, il semble tendu.
– La vente a déjà été effectuée ce matin. Mais nous aurons des tas d’autres dossiers comme celui-ci à l’avenir.
Il me fixe droit dans les yeux, avec une incroyable intensité. J’ai l’impression de me retrouver dans un abysse…
Foutus yeux gris…
Merde, c’est pas possible !
Je ne suis pas certaine d’être en train de parler de Longworth. Ou plutôt, j’ai envie de croire qu’il me promet d’autres parties de jambes en l’air démentielles.
Il m’invite à passer devant lui et je gagne la cabine. Je me sens plus sale que jamais, j’ai peur de toucher quelque chose et de tout salir. Je me sens gauche et je ne sais pas comment me tenir.
– Mademoiselle, voulez-vous bien conduire Mlle Morell à la salle de bains, s’il vous plaît ?
– Bien sûr, monsieur, minaude-t-elle.
Il y a une salle de bains dans l’avion ?
Remarque, pourquoi n’y aurait-il pas de salle de bains dans un jet ? Suis-je bête !
Nous n’avons vraiment pas les mêmes valeurs !
Je suis donc Barbie rousse qui m’amène jusqu’à une chambre toute simple, composée d’un grand lit et de deux tables de chevet. Elle me présente une porte qui s’ouvre sur une salle de bains petite, mais cosy. Tout est là : il y a une douche, un miroir, un lavabo, jusqu’aux produits de toilette.
– Vous pouvez vous installer, je vais vous apporter vos affaires, me dit-elle en souriant.
Elle me semble bien sympathique tout à coup. Mais en fait, à part m’ignorer, elle n’a jamais été désagréable.
Une fois seule, je prends le temps de me regarder dans un miroir. Je ne ressemble à rien : j’essuie des traînées marron, grises, voire d’autres couleurs indéfinissables, sur mon visage. Mon mascara a coulé, mes cheveux sont tout emmêlés.
Bordel, j’ai des faux airs de ratons laveurs !
Tu m’étonnes qu’il ait des doutes sur le bien-fondé de notre partie de jambes en l’air. Dans le noir, passe encore, mais à la lumière du jour, c’est une tout autre histoire !
Je suis hideuse.
Sur cette constatation, je me déshabille et file sous la douche. Je profite du jet chaud pour me détendre, me frotte fort pour faire disparaître les traces de boue, de poussière, de Jérémy Hamlish.
Je ne veux plus sentir ses mains sur moi, son souffle près de mon oreille, la sensation de sa peau contre la mienne, son odeur.
Cela ne se reproduira plus jamais. Ce qui s’est passé cette nuit ne sera plus qu’un lointain souvenir.
Je me rappelle soudain où je suis et me presse, me sèche avec une serviette qui a été disposée à mon intention.
Dans la chambre, mes affaires sont déjà là.
Je décide de faire dans le décontracté : j’attrape un jean, un tee-shirt simple jaune pâle, un sweat à capuche et mes Converse. Je fais tomber la serviette au sol et suis surprise par un bruit. Je me tourne et me retrouve nez à nez avec lui. Il m’observe, me détaille comme s’il me voyait pour la première fois. Puis il me dit d’une voix enrouée :
– Vous avez déjà fini ?
– Pas vraiment, comme vous pouvez le constater, lui dis-je en désignant ma nudité.
– J’apprécie beaucoup le spectacle, murmure-t-il en se rapprochant lentement comme un animal prêt à sauter sur sa proie – ou à sauter sa proie tout court.
Ma gorge est sèche, je me sens toute chose d’un coup.
Ah !! Je savais que je n’étais pas si nulle !
– Je dois prendre une douche, Lola, et j’espérais que vous accepteriez de… vous joindre à moi, dit-il avec un sourire à tomber.
Bordel, s’il me sort les fossettes, comment je fais, moi ?
OK, Lola, résiste, respire…
Je prends une dernière inspiration et, avec toute ma détermination, je lui rétorque :
– Je crois que vous pouvez très bien vous laver tout seul.
Il ouvre et referme la bouche.
   
Lola : 2
Sexy-Fossettes-Pervers : 0
   
Il me sourit de plus belle.
Bordel, foutues fossettes, je suis déjà toute mouillée, et mes bonnes résolutions sont en train de prendre la poudre d’escampette !
– Bien, comme vous voudrez, dit-il avec une voix charmeuse.
À peine ai-je le temps de comprendre qu’il s’empare de ma bouche, mêlant sa langue à la mienne avec détermination. Il m’embrase déjà. Je gémis tandis que ses mains parcourent mon corps avec avidité. Il émet un grognement sauvage. Les pointes de mes seins se dressent sous ses caresses expertes. Je me presse contre lui, j’en veux plus… Son baiser devient affolant ; je perds pied, envoûtée. Ses lèvres quittent les miennes, je me sens perdue… Il m’effleure la joue du bout du nez, ses mains glissent doucement le long de mes bras nus et me poussent sur le lit.
– Je…
Je ravale ma salive alors qu’il commence à se déshabiller.
Et hop la chemise !
– Je veux dire… je ne pense pas que ce soit une bonne idée, dis-je en essayant de ne pas perdre mon sang-froid, tandis que les muscles de ses bras se contractent alors qu’il enlève sa ceinture.
Et un pantalon en moins.
Bordel de merde !
Après tout, je suis déjà nue sur le lit, alors je devrais peut-être… mais juste un peu… pas beaucoup… me détendre.
Ma volonté se dégonfle aussi sûrement que son boxer a du mal à contenir son érection.
– Sérieusement, Jérémy, l’avion va décoller, on devrait…
Le boxer !
Il est nu.
Ah non, il manque les chaussettes !
Il me regarde, arque un sourcil, me sourit diaboliquement, enlève ses chaussettes une à une. Depuis quand les hommes qui retirent leurs chaussettes c’est excitant ?
Il grimpe sur le lit, me rejoignant à quatre pattes. Il m’écarte les jambes, je perds mon souffle tandis que je sens le sien sur mon sexe humide. Il continue d’explorer mon corps du bout des lèvres. Ma conscience m’a désertée.
– J’ai proposé de me laver, je vous rappelle.
Nos visages ne sont plus qu’à quelques millimètres. Son regard gris ne quitte pas le mien, ses joues s’empourprent, ses lèvres s’entrouvrent. Si j’avais des doutes quant à l’effet que j’ai sur lui, ils viennent de s’envoler. Tant mieux, parce que le yoga, j’accroche pas des masses !
Il s’installe entre mes jambes et nos regards sont scellés.
Ma respiration est saccadée, mon cœur s’emballe. Il m’attrape par les hanches, les doigts crispés d’impatience. Le bout de mes seins frotte contre la peau chaude de son torse, la sensation est si intense, déclenche un tel flot de sensations, que je ne peux retenir un cri alors que je sens la pointe de sa langue parcourir mon cou jusqu’au lobe de mon oreille, qu’il mordille avec délectation. Sa main pétrit avec vigueur mon sein, titillant la pointe.
Sa peau est si brûlante contre la mienne…
Je n’en peux plus, j’agrippe ses fesses et le presse contre moi tout en plaquant mon bassin pour accueillir son sexe au plus profond de ma féminité. Il est si lourd, si dur ! D’un lent mouvement, je le fais coulisser en moi, attentive à chaque sensation. Mes mains parcourent inlassablement son corps parfait.
– L’avion, dis-je dans un murmure tandis que nous amorçons le décollage.
– Lola.
Mon prénom ressemble à une douce prière entre ses lèvres.
Délicieuse sensation.
Il m’emplit tellement…
Je quitte terre, crie son nom, enfonce mes ongles dans ses fesses charnues, mord sa lèvre douce qui me rend complètement folle.
Nos corps s’enchevêtrent, ses mains sont partout à la fois. Mon orgasme est brutal. Je tente de reprendre pied tandis qu’il se déverse en moi.
Une seule chose me vient à l’esprit :
Waouh !!!
Nous sommes tous les deux à bout de souffle. Je m’agrippe à lui et nous roulons sur le côté. Il attrape la couverture en bas du lit, nous couvre. Mes yeux se ferment alors qu’il me caresse les cheveux.
***
J’ouvre doucement les yeux et regarde autour de moi.
Les draps sont défaits…
Je renifle l’oreiller à côté de moi et souris comme une idiote en me remémorant les derniers événements.
Je crois qu’il m’aime bien, en fait. Mon sourire s’élargit un peu plus à cette pensée.
Qu’est-ce que je peux être fleur bleue alors ! Je pourrais maudire une nouvelle fois mon côté midinette, mais l’extase sexuelle dans laquelle je me trouve me l’interdit.
Je me soulève légèrement et vois la porte de la salle de bains entrouverte. J’entends l’eau qui coule et Jérémy qui chantonne un truc que je n’arrive définitivement pas à identifier.
En voilà un qui ne fera pas chanteur, me dis-je, un brin moqueuse.
Je parcours la chambre des yeux et aperçois son sac de voyage qui m’attire tel un aimant.
Non, Lola, tu ne peux pas, ce n’est pas bien, la curiosité est un vilain défaut… Je sens que je sombre du côté obscur, mais la tentation est là, oppressante. Je l’entends enchaîner sur un nouveau couplet. Je réfléchis à toute vitesse à un plan d’action : je me lève, cours jusqu’au sac – si je fouille de façon extrêmement organisée, c’est faisable.
Je jette un nouveau coup d’œil en direction de la salle de bains et me décide.
Je soulève vite la couette et presse le pas jusqu’au sac. Une fois devant l’objet de ma convoitise, j’entends sa voix qui m’appelle :
– Lola ?
Merde, il éteint l’eau !
Je tourne sur moi-même, ne sachant vraiment pas quoi faire.
Lola + gestion de stress en situation de crise = 0.
Je cours jusqu’au lit, me recouvre avec la couette et adopte la position « Je dors comme un bébé ». Je ne suis qu’innocence !
Je distingue le bruit de ses pas sur la moquette. Il se rapproche…
Reste calme, Lola…
Je sens sa présence à côté de moi. Humm ! Qu’est-ce qu’il sent bon !
Reste immobile, Lola, tu le renifleras plus tard.
– Lola ?
– Mmmmmh ?
Je fais semblant de quitter les bras de Morphée.
– Lola, réveille-toi, nous allons atterrir.
J’ouvre un œil, puis l’autre, et découvre Jérémy au-dessus de moi qui me sourit. Qu’est-ce qu’il est beau ! Du bout des doigts, il effleure mes lèvres et m’embrasse avec tendresse. Je passe ma main dans ses cheveux humides et tire doucement dessus, je le pousse doucement, lui monte dessus. Mon nez parcourt son cou avec gourmandise et je suis déjà toute chamboulée. Il me le faut maintenant, tout de suite. Jamais je ne serai rassasié d’un mec pareil ! Je saisis son sexe et l’amène en moi. Avec lenteur, je coulisse le long de son pénis déjà dur.
– Putain, Lola, je suis sérieux on va atterrir.
– J’ai très envie de m’envoyer en l’air avec toi, Jérémy, dis-je avec une voix sensuelle.
Il me saisit les fesses, me retourne pour être au-dessus de moi et entre entièrement en moi.
– Tu vas me tuer, Lola !
Il attrape mon sein et tète le bout de mon mamelon durci. Je gémis, jamais on ne m’avait fait un truc pareil…
Il passe une dernière fois sa langue sur mon téton rendu sensible et me pénètre plus fort.
Je sens que ça vient, une boule se forme dans mon bas-ventre. Je prends ses fesses entre mes mains, le serre plus près de moi et accélère le mouvement.
– Lola, arrête, je vais…
– Tu vas quoi ? dis-je en léchant et en mordillant son menton.
Il saisit mes mains, les passe au-dessus de ma tête, et je plonge dans ses iris gris.
– Tu es une vraie diablesse ! dit-il en accentuant chaque mot d’un coup de reins.
Il joint mes poignets et les retient avec sa main gauche, tandis que de l’autre, il saisit mon menton, m’embrasse durement, me mordillant les lèvres. Son va-et-vient est sans répit. Je sens l’avion descendre, et moi, je monte rencontrer les étoiles tandis que mon amant se déverse en moi.
Notre orgasme est dévastateur. Il me relâche, nous nous embrassons à en perdre haleine.
Il finit par coller son front transpirant contre le mien et me dit en souriant :
– Mademoiselle Morell, je crois que nous venons d’atterrir.
Sur cette constatation, nous rions de bon cœur.
– Nous devrions nous habiller, monsieur Hamlish, dis-je en parcourant son dos musclé.
– Vous êtes sûre, mademoiselle Morell ? Parce que j’adore m’envoyer en l’air avec vous !
Je pose une dernière fois mes lèvres sur les siennes, le repousse et me dirige vers la salle de bains avec les vêtements que j’avais choisis.
Lorsque j’en ressors, il est déjà prêt et m’attend, ma valise à la main.
– Merci, je vais la prendre, lancé-je en tentant de récupérer mon bagage.
Jérémy arrête mon geste et approche son visage du mien.
– Nous pourrions aller boire un café plus tard, dit-il en passant sa main libre dans ses cheveux.
– Pourquoi pas ? Nous nous verrons au bureau lundi, réponds-je, mal à l’aise.
Je prends mes affaires et descends les marches. J’ai la bonne surprise de trouver Safia et lui saute dans les bras.
– Mon Dieu, Lo, moi aussi je suis ravie de te retrouver !
Elle m’emmène jusqu’à une Audi noire.
– C’est quoi cette voiture ?
– C’est la voiture dont la maison d’édition se sert pour récupérer les VIP.
– Je suis une VIP maintenant ?
– T’es ma meilleure amie, alors t’es une super VIP ! Et puis, en tant qu’éditrice, c’est moi qui décide ! ajoute-t-elle avec un clin d’œil.
– Super VIP ! Super slogan, je devrais peut-être m’en faire un tee-shirt, ou alors une cape.
– Pour le moment, on va plutôt faire un truc pour ça, grimace-t-elle tout en agitant sa main devant ma figure.
– Je rêve ou tu es en train de me dire que j’ai une sale gueule ?
– Je suis désolée, Lo, mais ouais. Je ne sais pas où tu as traîné, mais c’est pas beau à voir, avoue-t-elle avec une grimace.
– OK ! Alors qu’est-ce que tu proposes pour ma face de gremlin ?
– La totale.
– À ce point-là ?
– Crois-moi, on ne doit rien négliger, surtout quand un beau gosse comme lui est dans les parages, dit-elle en désignant mon boss du menton.
Je risque un coup d’œil. Il se tient droit et nous observe, les mains dans les poches de son jean, et ne fait même pas un effort pour paraître discret. Il semble à mille lieues de l’homme avec lequel « je me suis envoyée en l’air » il y a quelques minutes.
Il me fait penser à…
Mon père ?!
Lola, tu es de plus en plus tordue.
En plein complexe d’Œdipe maintenant, on aura tout vu !
Il faut que j’arrête avec ce type. Le sexe est dément, mais pour le reste… je ne sais pas, il y a quelque chose qui me dérange…
– Bon, on y va ? dis-je à Safia, l’air de rien.
Je ne suis pas sûre de vouloir partager ça avec elle.
En tout cas, pas pour le moment.
– OK, allons chouchouter la star !
– Appelle-moi plutôt « Super VIP », je préfère.
– OK, Super VIP, allons sauver tes cheveux des forces maléfiques qui se sont acharnées sur eux au Kansas.
– Su-per VIP ! dis-je en chantonnant.
J’ai droit à la totale : Spa, massage, boutiques, coiffure, manucure…
Ai-je déjà dit à quel point j’adore le père de Safia ?
Et là, je ne parle pas de ses talents manuels ou de son outillage hors du commun, je fais référence aux pouvoirs magiques de son American Express.
Vous l’agitez telle la baguette de Harry Potter et pouf ! Magie ! Les portes des salons de coiffure les plus selects de Manhattan s’ouvrent juste pour vous et une armée de coiffeurs vous assiège et dompte votre chevelure rebelle.
De retour à la maison, je me sens toute pimpante.
Un énorme bouquet de fleurs est posé sur le paillasson, avec une enveloppe où il est juste noté « Lola » dans une écriture soignée.
Je regarde Safia, mais elle lève les mains pour me signifier qu’elle n’y est pour rien.
Nous entrons avec nos sacs et le bouquet. Raspoutine me fait une fête démentielle en me roulant au moins dix fois sur les pieds avant que j’arrive à l’attraper pour lui faire un câlin.
Après une tonne de marques d’affection pour mon énorme chat, j’ouvre l’enveloppe et découvre un mot écrit à la main.
N’oubliez pas notre café…
Tendrement,
   
J.


Je la tourne et remarque son numéro.
J’ai besoin de vodka.
– Eh, Lo, ça te branche d’aller boire un verre ? On pourra mettre l’une de nos nouvelles tenues.
– Carrément.
– C’est de qui, les fleurs ?
– Mon boss.
– Il te dit quoi ?
– Pas grand-chose, laisse tomber.
– Comme tu voudras. Mets la robe rose ! T’es une bombe dedans.
Je prends une douche, enfile la fameuse robe rose, qui est vraiment très courte, je dirais même vraiment très très courte et très décolletée et très moulante. J’enfile des escarpins assortis et me maquille de façon bien plus appuyée que d’habitude. Quant à mes cheveux, le coiffeur les a à peine coupés : ils sont toujours mi-longs, légèrement ondulés avec quelques mèches, ce qui les éclaircit et illumine mon visage.
– Waouh ! Putain, ne me dis pas que tu ne te trouves pas canon !
– Pour une fois, je dois avouer que je ne me trouve pas vilaine, lui dis-je avec un clin d’œil.
Nous arrivons trente minutes plus tard dans notre club de salsa préféré. Nous nous installons à une table et commandons deux vodkas Tagada.
On danse, on boit, on rit, on se laisse emporter par la musique. Tout est parfait.
Je bois encore, un homme m’invite à danser. Je ne décline pas, même si ce n’est pas l’envie qui m’en manque : il n’est pas beaucoup plus grand que moi, il est un peu chauve et transpire beaucoup, mais c’est le seul homme qui m’ait proposé une danse.
Je plisse les yeux et me dis qu’il ressemble à cet acteur qui joue dans Jumeaux avec Schwarzenegger.
C’était quoi son nom déjà ?
Et puis peu importe ! J’ai besoin d’un autre verre.
J’ai aussi besoin d’arrêter de penser… à lui, à son petit mot, que, je ne sais pour quelle raison idiote, j’ai glissé dans ma pochette.
Je bois un verre, deux verres, trois verres. Le jumeau de Schwarzi me rejoint, m’entraîne sur la piste. Il danse mal, il est maladroit et pue la transpiration.
Jérémy… Sa douceur, ses lèvres, ses caresses, sa façon de bouger en moi…
Je m’échappe de la piste de danse, attrape la bouteille de vodka et avale cul sec une bonne rasade, puis une autre.
Bordel, ça brûle !
Encore une.
Il faut que je l’appelle.
Je m’excuse auprès de mon partenaire qui doit me prendre pour une ivrogne.
Je saisis la carte.
Il faut que je m’isole.
Les toilettes !
J’y file tant bien que mal. Il faut dire que je suis un peu pompette. J’atteins enfin mon but, ferme la porte, vérifie qu’il n’y a personne. Je me cale contre un distributeur de préservatifs et compose le numéro.
Une première fois.
Zut ! Pourquoi les touches bougent-elles toutes seules ?
Deuxième essai.
Quel téléphone de merde !
Troisième essai.
Deux sonneries.
– Hamlish.
– J’ai envie de toi.
Putain !! Mais qu’est-ce qui me prend ?
Je vais pas bien !
– Lola ? dit-il de sa voix si sexy.
– J’ai envie de toi.
Mais bordel, je suis incontrôlable !
Je ne peux pas me retenir ? Et je ne peux pas sortir une autre phrase ?
Je dérape un peu et me rattrape à mon nouvel ami… le distributeur.
– Lola, il faut qu’on parle.
– Je te veux dans ma bouche, et toi, tu veux qu’on parle ?
C’est officiel, je suis folle.
– Bordel, Lola, où es-tu ?
– Dans les toilettes.
– Les toilettes ?
– Oui, à côté d’un distributeur de capotes.
– Tu es bizarre. Tu as bu ?
– Vodka.
– Tu es seule ?
– Non, il y a beaucoup de monde, je suis dans un club.
– C’est quoi le nom du club, Lola ?
– ¿Porqué? ¿Vienes para bailar conmigo?
– Quoi ?
– Digo: ¿vienes para bailar conmigo?
– Je ne comprends pas, Lola, tu parles en quoi ?
– Espagnol.
– Tu parles espagnol ?
– Ça t’excite ?
– Lola, tout ce que tu fais m’excite.
– Alors tu viens me prendre ?
– Si j’arrive à savoir où tu es.
– Je te l’ai dit.
– Non, tu m’as dit « les toilettes », Lola, ça ne m’aide pas. Il faut que tu me dises le nom du club.
– Clandestino.
– OK. Tu es enfermée dans les toilettes ?
– Oui.
– Très bien, tu y restes jusqu’à ce que j’arrive. Je frapperai trois coups à la porte, tu n’ouvres à personne d’autre.
– J’adore les codes secrets.
– Lola, tu ne bouges pas, tu le promets ?
– Je sais pas, j’ai besoin de faire pipi.
– Tu peux, mais tu restes dans les toilettes jusqu’à ce que j’arrive, promis ?
– Promis, mais tu fais vite !
Puis je raccroche.
Il va venir ! Je suis toute contente ! Je fais pipi, une retouche maquillage ou plutôt un carnage maquillage, et achète des préservatifs, beaucoup de préservatifs. J’essaie de les mettre dans ma pochette, mais ça n’entre pas.
Je ne vais pas les laisser là quand même ! J’en case dans mon soutien-gorge, dans l’élastique de mon string, dans mes escarpins, et voilà !
Je suis super protégée contre l’envahisseur !
Toc toc toc.
J’ouvre la porte, l’attrape par sa veste, me pends à son cou et l’embrasse furieusement.
Je ne fais pas de quartier. Ma langue est partout à fouiller sa bouche. Je le plaque contre le mur, à côté de la porte que je referme à clé. Je défais la ceinture de son jean, j’ai besoin de lui maintenant. Il prend mon visage entre ses mains. De toute évidence, il est aussi content que moi de ce contact. Mais j’ai besoin de voir et de sentir la preuve de son désir. Je passe doucement ma main sur le renflement de son jean.
– Hum ! Lola, on ne devrait pas.
J’accentue la pression sur son membre.
– Il… il… faut qu’on… parle, Lola.
J’ouvre sa braguette et le caresse à travers le fin tissu de son boxer, tout en faisant glisser mes lèvres le long de sa mâchoire, de son cou. Je lèche la veine de son cou qui bat vite, très vite, il est visiblement excité.
– Lola, tu me rends fou ! Bordel, Lola !
– J’aime quand tu cries mon nom.
J’attrape le haut de son caleçon et le fais descendre sur ses cuisses musclées. Même ses cuisses m’excitent !
Je suis trempée, je bous, je suis en feu.
– De toute évidence, ton caleçon non plus ne veut pas discuter.
Je remonte tout doucement et me retrouve nez à nez avec son sexe.
Il en a une grosse, quand même !
Je la saisis d’une main et entame un lent va-et-vient. Je vois déjà une goutte perler au bout. Il rejette sa tête en arrière, sa respiration est rapide, j’accélère.
– Lola, je t’en prie…
Ma langue parcourt son membre sur toute sa longueur jusqu’à réceptionner la perle de son désir. Je me souviens de son goût salé, de sa peau si tendre…
Je le prends dans ma bouche, le suce doucement tout en saisissant ses boules dans ma main, les malaxant avec douceur.
Ma langue passe sur son gland gonflé de désir, puis je repars, l’embrasse, le reprends, le suce fort, l’aspire, je déplace ma main sur son membre dressé et le branle pendant que je le suce encore.
– Bordel, Lola, t’arrête pas.
Son sexe se contracte, mais je ne veux pas qu’il jouisse tout de suite. Je le veux en moi, je veux le sentir m’empaler, le sentir m’emplir complètement avec sa bite.
J’enlève la main de son sexe, la passe sous ma robe, remonte celle-ci jusqu’à ma taille et retire mon string, faisant tomber ainsi les préservatifs que j’y avais cachés. Je caresse doucement mon clitoris et enfonce mon index dans mon sexe déjà humide.
Mes yeux trouvent ceux de Jérémy qui m’observe tandis que je me pénètre encore et encore avec mon index. Son sexe tressaute à chacun de mes gémissements de plaisir. Sa respiration est saccadée.
Il ne manque rien du spectacle, il a l’air hypnotisé. J’enlève mon doigt et le lui mets dans la bouche. Sa langue le suce avidement. Je le retire, m’approche de lui, me baisse et reprends son sexe dans ma bouche en le mordant légèrement, passe mon index entre ses fesses si parfaites et le pénètre d’une seule poussée.
– Oh, Lola !
Le son rauque qui monte alors de sa poitrine ne ressemble en rien à ce que j’avais entendu jusque-là. Son sexe grossit encore dans ma bouche, sa respiration devient haletante. Mon doigt poursuit son exploration et ma langue lèche avec avidité chaque goutte perlant au bout de son pénis. Il inspire brièvement alors que je le pénètre plus profondément.
– Lola…
Son sexe enfle davantage. Il est aussi dur que du marbre. Ses veines se gonflent au rythme des va-et-vient de ma bouche et de mon index. Un cri rauque lui échappe. Il se cabre, ses doigts se cramponnent à mes cheveux. J’aspire une dernière fois son sexe tout en enfonçant mon doigt profondément. Il jouit violemment entre mes lèvres entrouvertes en jurant, m’étranglant presque au passage. Les contractions au bout de mon doigt propulsent son sperme hors de son corps. Il se déverse sur moi et ne semble plus pouvoir s’arrêter.
Eh, ma robe neuve !
J’essaie de nettoyer les dégâts avec du papier toilette tandis qu’il reprend son souffle. Il est couvert de sueur et de sperme et semble à mille lieues de moi. Mais je m’en fiche ! Je suis inquiète pour ma robe, elle m’a coûté une fortune ! Quand je l’ai achetée, la vendeuse me regardait de haut du genre « Ton cul ne rentrera pas dedans ». Eh bien, si, il y est rentré, mon cul, et il est super canon dedans ! Je me demande si le sperme, ça tache ?
Je n’ai pas le temps d’y réfléchir car Jérémy me saisit par la nuque et m’embrasse avec passion en me plaquant contre le mur. Sa langue caresse la mienne, ses mains encadrent mon visage. Il colle son front encore humide contre le mien et murmure :
– Je t’en prie, Lola, ne me quitte jamais.
Il enfouit sa tête dans mon cou.
Que voulez-vous que je réponde à ça ?
Je ne suis définitivement pas en état de quoi que ce soit, me dis-je en observant les murs tanguer autour de moi.
Je n’avais pas réfléchi au fait de le revoir. Je voulais juste être avec lui.
Il finit par me lâcher. Je perds l’équilibre mais il me rattrape avant que je ne tombe. Nos yeux ne se quittent pas. Il passe sa main dans mes cheveux et nos visages se retrouvent collés l’un à l’autre. Nous laissons nos souffles se mélanger. Je respire son odeur si apaisante.
Je ferme les yeux. Je veux ressentir toute l’intensité de ce moment, le conserver au plus profond de ma mémoire.
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      J’observe la douceur des traits de son visage, frôle le relief de sa poitrine du bout de mes doigts.

      Comment cette simple caresse peut-elle m’électriser autant ?

      Bercé par son doux ronflement, je pose ma tête sur l’oreiller juste à côté du sien et continue mon exploration silencieuse.

      J’attrape quelques mèches de ses cheveux, souris. J’aime cette couleur, on dirait que le soleil y a joué à cache-cache ! J’en apprécie la texture et en respire l’odeur au creux de ma main. Elle sent le bonbon.

      Un bonbon que j’adore dévorer…

      Je soupire et passe les mains sur ma figure. Je ne vais pas pouvoir continuer à lui mentir longtemps. Je dois lui dire qui je suis… ce que je suis…

      Ça ne m’était jamais arrivé jusqu’à présent. J’ai déjà eu des liaisons au cours de mes missions, mais je n’ai jamais ressenti ce besoin de révéler qui j’étais.

      J’ai bafoué toutes les règles que je m’étais imposées.

         

      1) Ne jamais coucher avec un de mes suspects.

      2) Ne jamais rester dormir avec une maîtresse.

      3) Ne jamais coucher deux fois avec la même femme.

      4) Ne jamais révéler mon identité.

      5) Ne jamais m’attacher à quelqu’un, et encore moins à une femme.

         

      Voilà où j’en suis… Je suis dans la merde.

      Il ne me reste plus qu’à lui dire qui je suis et là, je serai au sommet de mon tas de merde.

      Sans compter que lorsqu’elle saura, ce n’est pas dit qu’elle voudra encore de moi.

      Le problème, c’est que j’ai envie qu’elle m’aime autant que… moi je l’aime.

      Et comment aimer quelqu’un que l’on ne connaît pas ?

      Je ne veux pas qu’elle aime Jérémy Hamlish, P-DG héritier d’une multinationale…

      Je veux qu’elle m’aime, moi.

      Moi, le mec parti de rien, de nulle part, et qui n’a rien ni personne.

      Juste moi.

      Je n’ai ni voiture de sport, ni chauffeur, ni appartement grandiose à New York. Ma vie n’est qu’une illusion.

      Pour elle, pour nous, je veux que ce soit vrai. Pas de mensonges, pas de faux-semblants, juste nous.

      Merde, Lola ! Qu’est-ce que tu m’as fait ?

      Tu m’as retourné la cervelle.

      Je ne sais pas quoi faire de tous ces sentiments ni comment m’y prendre pour que… tu m’aimes.

      Je jette un coup d’œil au réveil posé sur la table de nuit : 6 h 30.

      Vu l’état dans lequel elle était hier soir, elle devrait dormir encore un moment. Il faut que je me change les idées, je ne réfléchis plus quand elle est là.

      Un comble !

      Je ne suis pas un homme, je suis une machine sans émotion, conçue pour faire le sale boulot dont personne ne veut.

      S’ils me voyaient tous. Moi, J., l’inébranlable, le tueur…

      J’ai l’impression de redevenir un stupide ado boutonneux quand je suis avec elle.

      Je plonge dans mes souvenirs un instant, un frisson me parcourt.

      Non, lorsque j’étais à l’âge ingrat, je ne me préoccupais pas des filles, je ne cherchais qu’à survivre…

      Ce n’est venu que bien plus tard, et encore, c’était bien plus un besoin physiologique qu’une envie de créer des liens avec quelqu’un.

      Il faut que j’aille courir.

      Je dois reprendre mes esprits.

      Je me lève – sans la regarder, sinon je resterai à l’observer encore et encore.

      ***

      J’ouvre un œil.

      Lumière.

      Ça brûle les yeux.

      Je refourre ma tête sous le drap.

      Ma tête.

      J’ai mal.

      J’ai la bouche pâteuse.

      J’ai envie de faire pipi, mais ma tête me fait trop mal.

      Satanée vodka !

      Option no 1 : je me lève, cours jusqu’aux toilettes les yeux fermés au risque de me prendre une porte, de tomber et de me fracasser le crâne.

      Option no 2 : attendre que ça passe – c’est bien connu, ce genre de chose finit toujours par passer.

      Je me tourne et décide d’opter pour la seconde option.

      Je me retourne, je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée.

      Je me reretourne, OK, ça n’est vraiment pas une bonne idée. En plus, je suis en train de m’asphyxier avec mon odeur de chacal bourré qui n’a jamais rencontré de brosse à dents de sa vie.

      Bon, option no 1 : je peux le faire.

      Je saute du lit les yeux fermés – je connais l’appart par cœur –, j’accélère en direction de ce que j’imagine être le fond de ma chambre.

      PAMMMMM !

      PUTAIN DE MERDE ! Je crie en me tenant le front. Je me suis pris un mur.

      – Lola ? Qu’est-ce que tu fais ? Ça va ?

      Inquiet, Jérémy examine mon front.

      Je crois que j’ai loupé un épisode.

      – Lola ? Réponds ! Est-ce que ça va ?

      – Je ne sais pas trop.

      Je jette un coup d’œil aux alentours. Je ne suis pas chez moi ! Je comprends mieux.

      Sexy-Fossettes est là, torse nu, transpirant, il ne porte qu’un short…

      Je me mords la lèvre.

      Je suis hypnotisée par une goutte de sueur qui perle sur son torse et se dirige tout droit vers l’élastique de son short.

      Comme c’est mignon tout plein ça, me dis-je tout en la suivant avec le bout de mon index.

      – Lola ? me dit-il d’une voix toute douce.

      – Huummmm ?

      – J’aimerais vraiment savoir comment tu vas.

      – Bien, très bien, un peu mal à la tête.

      – OK. Pourquoi tu t’es pris le mur ?

      – Je ne regardais pas où j’allais, tu m’as perturbée avec tout ça, dis-je en désignant son torse.

      Je me vois mal lui expliquer mes tactiques d’ivrogne tout à fait discutables.

      Il me sourit.

      Mouais, ravie de le faire rire avec mes conneries !

      Ma vessie se rappelle à mon bon souvenir et je décide de me lever, mais ma tête a du mal à suivre. Entre la vodka et le mur, je ne sais pas ce qui lui a fait le plus de mal. Heureusement, Jérémy me rattrape et me prend dans ses bras.

      – Je crois que tu devrais retourner t’allonger un peu, dit-il en me portant jusqu’au lit.

      – J’ai besoin d’aller à la salle de bains.

      – Tu iras après. D’abord, tu vas te reposer.

      – Non, je dois vraiment me rendre à la salle de bains.

      – Lola, je me fiche que tu sois coiffée ou maquillée ou je ne sais quel truc de fille.

      Je gigote jusqu’à essayer de retomber sur mes pieds.

      – Arrête, tu vas tomber, Lola.

      – Tu vas me lâcher, espèce d’homme des cavernes ? Sérieux ? Maquillée, coiffée ? Quel macho ! Je veux faire pipi ! Voilà, je l’ai dit ! Je ne voulais pas te le dire, mais puisque tu insistes !

      Il me regarde et se met à rire.

      Waouh ! Il est vraiment beau quand il rit !

      – Bon, alors, princesse, je vous y emmène.

      – Non, je peux y aller toute seule.

      Je me dépêche. On ne sait jamais, s’il lui prenait l’idée de me suivre.

      Une fois installée, je me détends et prends deux minutes pour réfléchir.

      Comment en suis-je arrivée là ?

      Je détaille la pièce, y vois un lavabo en marbre avec son nécessaire de toilette. Tout est parfaitement aligné. Une furieuse envie de tout déplacer me prend. Je me retiens et scrute les serviettes : je suis dans un hôtel, un hôtel de luxe, mais dans un hôtel tout de même.

      Il vit dans un hôtel ?

      Bizarre, non ?

      Il est riche, il vient d’hériter de la fortune de son père, et très certainement de ses acquis immobiliers aussi, alors pourquoi vivre ici ?

      – Lola ? Est-ce que tout va bien ?

      – Oui.

      Je me regarde dans le miroir : j’ai une sacrée bosse en plein milieu du front, mes cheveux sont dans un état indescriptible, je porte un tee-shirt blanc trois fois trop grand et, comble de l’horreur, j’ai une haleine de poney.

      Un véritable sex-symbol !

      – Lola, tu as terminé ?

      – Non.

      C’est pas vrai, mais j’ai bien le droit d’être un peu tranquille, non ?

      J’attrape sa brosse à dents et commence par l’indispensable.

      – Pourquoi est-ce que j’entends l’eau couler si tu n’as pas fini ?

      – Ça me déstresse.

      – Quoi ? demande-t-il, sceptique.

      Maintenant, mes cheveux !

      Je prends un peigne, mais je ne le sens pas, il est minuscule et ma tignasse ferait peur aux Jackson Five. Un coup, deux coups… et merde, je l’ai cassé.

      – Lola, tu n’as toujours pas fini ?

      – J’ai une vessie capricieuse, dis-je en tentant de dissimuler mon crime.

      – Qu’est-ce que tu trafiques ? dit-il dans mon dos.

      Merde, il est discret, je ne l’avais pas entendu entrer. Je constate qu’il a enfilé un tee-shirt gris.

      Il me regarde bizarrement, il a dû flairer l’entourloupe.

      OK, je tente le tout pour le tout.

      Je glisse les mains sous son tee-shirt, caressant ses muscles.

      – Déshabille-toi, tout de suite, lui dis-je sur un ton autoritaire.

      Il rit de bon cœur, enlève ses baskets et son tee-shirt.

      Putain de bordel de merde, c’est pas possible d’être gaulé comme ça !

      Finalement même les dieux du stade sont des mauviettes à côté de lui. J’observe le V qui dépasse de son short et en salive d’avance…

      – Et ça ? dis-je en faisant claquer l’élastique de son short.

      Il lève un sourcil, me sort le sourire « Ta culotte s’échappe, technique approuvée par Sexy-Fossettes » et l’enlève.

      Je reste un moment interdite devant le spectacle.

      Je l’ai déjà vu nu, mais je crois que je ne m’y ferais jamais.

      Pas une once de graisse superflue, uniquement des muscles fuselés… Et ses abdos, les plus beaux que j’ai jamais vus.

      Je ne pensais même pas que ce genre de chose existait dans la vraie vie !

      Il est l’incarnation de mes fantasmes, et de toutes les femmes hétérosexuelles de l’univers.

      Je me jette sur lui et l’embrasse comme si ma dernière heure était arrivée. Ma langue lance un assaut effronté à la sienne. J’enlève mon tee-shirt, l’assomme au passage à coup de coude, mais reprends vite mon manège. Je fais glisser mes mains le long de son torse, effleurant chacun de ses muscles. D’un geste sûr, je le pousse dans la cabine de douche. Nos lèvres ne se quittent pas. Il allume l’eau, passe ses mains sous mes fesses, me soulève et me colle contre le carrelage frais. Le contraste entre la chaleur de sa peau et le revêtement froid est saisissant, je perds tout contrôle, passe mes mains dans ses cheveux mouillés et tire dessus, mords sa lèvre, son cou, ses épaules.

      – Lola…

      Sa voix n’est plus qu’un souffle rauque. Je saisis son sexe et l’insère dans ma fente humide. Il glisse atrocement doucement, me rendant folle. Je le mords plus fort. Ma violence détonne avec sa douceur, tout comme le froid contre mon dos et la chaleur de son corps contre le mien.

      – Je t’en prie, Jérémy…

      Je rejette ma tête en arrière, les sensations sont trop intenses, je me sens près d’exploser. Je quitte doucement Terre, crie plus fort, le serre contre moi, plus fort, encore, plus près.

      Je jouis, l’entraînant avec moi dans mon paradis de plaisir.

      Nous reprenons notre souffle. Il m’embrasse tendrement en me caressant doucement les cheveux, le visage, le cou.

      Comme j’aime quand il me touche !

      Je passe mes mains sur son dos musclé et me rends compte qu’il est encore en moi.

      – Comment va ta tête ? me demande-t-il en effleurant ma bosse.

      – Elle a vu pire.

      – Je n’aime pas trop ça, dit-il en posant ses lèvres sur le bout de mon nez trempé.

      – Je te rappelle que je fais du kickboxing, je ne suis pas une petite fleur fragile.

      Il plonge ses yeux dans les miens et me dit :

      – Je n’aime pas l’idée que l’on puisse te faire du mal, Lola.

      Je n’aime pas la direction que prend la conversation. Je me sens mal à l’aise, j’ai besoin de changer de sujet.

      – Tu veux que je te savonne ? dis-je, charmeuse.

      – Moi d’abord.

      Il me fait descendre lentement jusqu’à ce que mes pieds touchent le sol de la douche, attrape le shampooing, en met dans la paume de sa main et frotte mes cheveux, massant mon crâne du bout des doigts.

      Que c’est bon !

      Je ferme les yeux et me laisse faire. Ses mains expertes passent chaque centimètre carré de mon corps au crible. Il me frotte, me rince, et moi, j’atteins le nirvana.

      Je ne me rends pas tout de suite compte qu’il a fini et demeure dans la même position un moment.

      Je redescends doucement et me mets moi aussi à explorer son corps sous toutes les coutures. Il ne me quitte pas des yeux, et moi, j’observe son sexe reprendre lentement du volume au fur et à mesure de mes gestes.

      Sans un mot, il éteint l’eau, attrape une grande serviette et me sèche d’abord, puis passe sa main sur ma nuque, m’embrasse. Nos corps s’aimantent, se cherchent, s’emboîtent, jouissent. Voilà où je me sens bien : dans cet étrange silence où j’ai l’impression que tout se dit, que tout se passe.

      Notre baiser est interrompu par un bruit venu d’ailleurs… mon estomac.

      Il émet des sons plus improbables les uns que les autres, comme s’il voulait communiquer avec le monde extérieur.

      Jérémy me regarde, se mordant les lèvres pour ne pas éclater de rire.

      Je n’en reviens pas. Je viens de ruiner le moment le plus romantique de mon existence avec mon estomac !

      – Je crois qu’il faut vous nourrir, mademoiselle Morell.

      – Désolée.

      – Ne le sois pas. Je ne sais pas ce que je préfère, tes ronflements ou les gargouillis étranges de ton estomac.

      – Je ne ronfle pas.

      – Si. Et tu fais aussi tout un tas de bruits étranges quand tu dors.

      – Je ne ronfle pas et n’émets aucun son lorsque je dors, dis-je, les mâchoires crispées. Et si c’était le cas, un gentleman n’en ferait pas état.

      – Lola, je suis beaucoup de choses, mais certainement pas un gentleman. Allez, viens, on va commander le petit déjeuner, dit-il en m’embrassant sur la tête.

      – Je ne ronfle pas, je respire fort !

      Mais alors que j’avance mon argument, un nouveau grondement stomacal se produit.

      Il se met à rire, m’attrape et me pose sur le lit avec délicatesse.

      Je l’observe, boudeuse, tandis qu’il enfile un caleçon et un pantalon de jogging.

      Tout comme dans la salle de bains, ses affaires sont impeccablement rangées. Un coup d’œil autour de moi m’apprend qu’il en est de même pour tout le reste de la pièce : son ordinateur, ses dossiers, ses stylos…

      – Tu as fait l’armée ?

      Il se raidit.

      – Pourquoi tu penses ça ?

      – Tes affaires, le rangement.

      – Je suis un homme organisé, répond-il en regardant autour de lui. De quoi as-tu envie ?

      – Ce que tu veux, je ne suis pas compliquée.

      – OK.

      Il s’en va comme s’il avait le feu aux fesses.

      Il n’a pas répondu à ma question.

      Je me rends compte que je ne sais rien de lui.

      Qu’est-ce qu’il faisait avant de venir à New York ?

      Pourquoi n’a-t-on jamais entendu parler de lui ?

      Trop de questions se bousculent dans ma tête.

      Mais pour le moment, il y a plus urgent, je dois m’habiller. Je retrouve ma robe posée sur une chaise avec ma pochette : elle est remplie de préservatifs.

      La scène me revient…

      Non ?!

      Mais je suis une vraie petite cochonne !

      Je l’ai supplié de venir me sauter dans les toilettes d’un night-club !

      J’ai supplié mon boss de venir me sauter dans les toilettes !

      Je vois d’ici ce qu’il doit penser de moi : « Lola, toujours partante, je dirais même chaude comme la braise… »

      Il faut que je reprenne mes esprits. J’inspire, je souffle, ça ne passe pas…

      Bon, une chose à la fois ! Je dois d’abord couvrir mes fesses.

      J’inspecte ma robe. Elle pue la vodka, la transpiration, bref, elle est dégueulasse.

      Je tourne la tête et vois les affaires de mon mystérieux boss me faire de l’œil.

      Je passe d’abord ma main sur ses boxers et me dis qu’après tout…

      Lorsque j’arrive dans le salon de la suite, le petit déjeuner est déjà là. Sexy-Fossettes est installé, il sirote son café tout en lisant le journal.

      Mais pourquoi est-il si beau ?

      Je me mords la lèvre et prends place en face de lui. Il abaisse son journal et m’observe tandis que je me sers du thé.

      – Je ne pensais pas que mes vêtements pouvaient être aussi bandants !

      Je lui souris, fière de moi. Je lui ai emprunté un de ses pantalons de costume gris que j’ai ajusté tant bien que mal à ma petite taille, un débardeur blanc qui laisse entrevoir un bon décolleté et ai remis mes escarpins roses. J’ai même réussi à faire quelque chose de mes cheveux à l’aide d’un élastique trouvé dans ma pochette sous un amas de capotes.

      – Tu as commandé tout ce qu’il y avait sur la carte ?

      – Tout, sauf les fruits rouges.

      – Comment… Comment sais-tu que j’y suis allergique ?

      Il marque un temps d’arrêt et me sourit.

      – Tu devrais manger avant que ça ne refroidisse, dit-il en replongeant le nez dans son journal.

      – Je mange, mais tu te rends bien compte que la tactique « Je change de sujet pour ne pas répondre à la question » ne marche pas ?

      Il ne répond pas.

      – Alors, ex-militaire ?

      Je retente ma chance.

      Il pose le journal, me regarde froidement. Je l’ai énervé.

      – Ce que j’ai été ou ce que j’ai fait avant n’a pas d’importance. Ce qui compte, c’est le présent.

      – Je prends ça pour un oui alors.

      – Je n’ai jamais été militaire, je suis juste un homme organisé et ton patron. C’est pour cela que je connais tes allergies.

      – OK, très bien, tu ne veux pas en parler. Pas besoin de prendre un air de tueur.

      – Je… Je te demande pardon ?

      J’ai fait bégayer M. Super-Contrôle !

      C’est que j’ai dû taper dans le mille.

      – Pourquoi ne pas juste dire « Je ne veux pas en parler, merci de passer à autre chose » ?

      Il semble perdu. À croire que ça ne lui était pas venu à l’esprit.

      – Bien, alors je n’ai pas envie d’en parler, dit-il en reprenant sa lecture.

      – Sinon, comment est-ce que je suis arrivée jusqu’ici ?

      – En voiture, dit-il sans baisser son journal.

      – Ha, ha ! Morte de rire ! Je peux savoir pourquoi je ne suis pas chez moi ?

      – Je t’ai demandé « On va chez moi ? », tu m’as dit « Oui », répond-il en minaudant.

      Si c’est censé m’imiter, je ne vois pas de ressemblance.

      – Aussi simple que ça, conclut-il.

      – Pourquoi ai-je la furieuse envie de te faire bouffer ton journal ?

      Il le baisse et me regarde dans les yeux. Il s’apprête à me répondre quand son téléphone sonne.

      Il prend une grande inspiration et décroche.

      – Hamlish.

      Il s’en va, me laissant seule face à un banquet royal qui pourrait nourrir tous les enfants affamés de la Terre.

      Quel gâchis…

      Je trouve le numéro de la réception et demande qu’on emballe le reste.

      Au moins, comme ça, je n’aurai pas besoin de faire des courses.

      – Excuse-moi, le boulot, dit-il, légèrement absent, en revenant au même moment que le service d’étage.

      Il leur ouvre, surpris, et les regarde emballer le petit déjeuner.

      Je les remercie, leur donne un pourboire et me retrouve avec un tas de boîtes en carton dans un sac plastique et mon boss qui m’observe comme si j’étais folle.

      – Ben quoi ! On n’allait pas jeter tout ça, dis-je pour me justifier.

      – Non, dit-il, les yeux encore ronds de surprise.

      Il passe la main dans ses cheveux, visiblement nerveux.

      – Je dois me rendre à une réunion. Je te dépose chez toi ?

      – On est dimanche.

      – Je suis P-DG, j’ai des responsabilités même le dimanche.

      – OK. Bon, je veux bien que tu me ramènes.

      Je n’y crois pas une seconde, à son histoire de réunion.

      Mais monsieur veut rester mystérieux, alors je laisse tomber.

      De toute manière, cette relation ne nous mènera nulle part : il est mon patron et je suis la petite grosse du service financier…

      Nous quittons la suite en silence et c’est dans ce même état d’esprit qu’il me reconduit chez moi.

      Une fois arrivés, je lui dis au revoir et pars sans me retourner.

      – Lola ? crie Jérémy, qui m’a de toute évidence suivie.

      Je me tourne, regarde cet homme incroyablement beau et me dis qu’il n’est pas pour moi.

      – Au revoir, Jérémy.

      J’enfonce la clé dans la serrure et sens sa main sur mon épaule.

      – Lola, dit-il dans un murmure. Ne fais pas ça, ce n’est qu’une réunion. J’aurais préféré passer mon après-midi avec toi, mais je ne peux pas.

      – Ce n’est pas ça, lui dis-je en le regardant enfin.

      – Alors c’est quoi ? demande-t-il en m’effleurant les joues.

      Nos visages sont trop proches l’un de l’autre, j’ai du mal à réfléchir. J’avale difficilement ma salive. Il colle son front contre le mien.

      – Laisse-moi une chance, Lola.

      – Une chance de quoi ?

      – D’être avec toi.

      Je ne réponds pas car je ne connais pas la réponse moi-même. Je n’ai aucune idée de ce que je veux… Nos lèvres se trouvent, il m’embrasse comme si c’était la dernière fois. Nos langues se goûtent, nos corps se rapprochent. Pendant un instant, plus rien n’existe que lui, que moi, que nous.

      – Je passerai ce soir, après ma réunion, dit-il, les yeux encore fermés de notre baiser.

      Et il s’en va sans attendre de réponse.

      J’entre chez moi, je suis encore sous le choc.

      Je ne le comprends définitivement pas : il ne veut rien me dire sur lui mais veut que je lui laisse une chance d’être avec moi…

      Heureusement, mon Raspoutine est là !

      Il me roule joyeusement sur les pieds tout en se frottant à mes jambes. Je ne sais pas si c’est parce qu’il est content de me voir ou si c’est l’odeur du bacon qui le rend fou ! C’est quand il essaie d’escalader mes mollets que je comprends qu’il s’agit du bacon.

      – Alors ? me dit Safia d’un ton interrogateur depuis l’encadrement de la porte.

      – Alors ? répété-je, l’air de rien en essayant d’attraper mon chat obèse qui tente de choper le sac plastique.

      – Ce n’est pas une réponse. Tu m’avais caché que tu t’envoyais en l’air avec ton boss super sexy.

      Si elle savait à quel point je me suis envoyée en l’air avec lui !

      – Je ne vois pas du tout de quoi tu parles, dis-je, faussement innocente.

      – Non seulement tu mens très mal, mais en plus Raspoutine est en train de manger le sac, dit-elle en partant vers sa chambre. Oh ! et tant que j’y pense, ton boss et toi pourrez profiter de l’appartement ce soir et toute la semaine prochaine. Je pars en voyage pour mon boulot.

      – Où vas-tu ? lui demandé-je en extirpant les morceaux de plastique de la gueule de mon chat.

      – En Californie, je vais rencontrer un nouvel auteur.

      – Tu pars quand ?

      – Dans deux heures.

      – Deux heures ? Mais tu l’as su quand ?

      – Ce matin. Tu sais, pendant que tu faisais des folies de ton corps.

      – Je… Oui, bon, peut-être un peu.

      – Un peu ?

      – Bon, OK, beaucoup !

      Je me décide à vider mon sac, alors qu’elle fait sa valise, et l’accompagne à l’aéroport.

      Je rentre, et comme chaque fois que Safia n’est pas là, je me rends compte que je n’aime pas vivre seule. J’observe Raspoutine couché dans un coin du canapé et me dis que le plus heureux, c’est lui. Soyons réalistes : mis à part son train arrière paralysé, il ne se prend pas la tête avec le sexe opposé.

      Mais qu’est-ce que je raconte ?

      Il est castré !

      C’est peut-être ça la solution ?

      La sonnette se fait entendre et je songe que je suis officiellement folle !

      J’ouvre.

      C’est lui, plus beau que jamais dans un simple jean et un polo bleu marine qui fait ressortir ses yeux gris.

      Sans un mot, nous nous ruons l’un vers l’autre. Nos lèvres sont soudées, j’enroule les jambes autour de ses hanches tandis qu’il me soulève. Il chancelle et nous nous laissons tomber sur le tapis du couloir. Je suis sous lui, offerte, prête à le recevoir, à l’aimer encore et encore. Il s’agenouille entre mes cuisses, descend mon jean, enlève brusquement ma culotte. Son souffle chaud sur mon sexe me fait perdre la tête. Il caresse doucement mon clitoris avec sa langue. Il devient brusque, impatient. Ses gestes ne sont plus délicats, il est sauvage.

      Il déboutonne son jean, se place au-dessus de moi et me pénètre brutalement.

      Un cri étouffé s’échappe de ma gorge.

      Sa bouche recouvre la mienne, ses mains retiennent mes poignets tandis qu’il plonge en moi, plus fort, plus loin, enchaînant les coups de boutoir avec détermination.

      – Tu es à moi… à moi… Lola… à moi…

      Entre le claquement de ses testicules contre mes fesses, sa litanie possessive, la pression de ses mains sur mes poignets, je sens l’orgasme monter alors qu’il se décharge en moi dans un cri rauque.

      Je mords ses lèvres pleines. Il me serre toujours plus fort. Je lui caresse le dos, et je suis perdue…

    

    
  




Chapitre 3
Lundi 30 septembre
BOUM.
HI HI HI !
Putain, mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Réveillée au beau milieu d’un rêve.
Moi, lui, caresses, baisers, ses mains, sa peau chaude…
J’ouvre un œil, regarde autour de moi et le vois, il me sourit.
Je me ressaisis et l’observe.
Il est beau, la lumière de la rue filtrée par les rideaux éclaire son visage. Je suis du bout de mon index le chemin tracé par l’obscurité, caressant les contours de sa mâchoire, de ses yeux, de ses pommettes. Ses lèvres appellent au baiser, sa chevelure ébouriffée lui donne un air de mauvais garçon.
Il fait trop sombre, je ne peux pas discerner la couleur de ses yeux mais je les imagine gris foncé avec une lueur de malice.
Doucement, il passe une main dans mes cheveux tout emmêlés et me souffle à l’oreille :
– Je crois que ton amie Safia n’est pas rentrée seule.
Je stoppe net mon exploration.
– Ce n’est pas Safia, elle est en voyage d’affaires.
Il se redresse, prêt à bondir du lit.
– Tu as d’autres colocataires ? demande-t-il posément.
– Pas que je sache.
Nous sautons du lit en même temps, j’enfile un bas de jogging qui traîne par terre et un tee-shirt « I love NY » noir.
Qu’est-ce que ça peut bien être ?
Je tends l’oreille. Si c’est un cambrioleur, il n’est pas discret.
J’entends glousser de plus belle.
Jérémy suit mon exemple et enfile son jean.
J’attrape la batte de base-ball que je cache sous mon lit et surprends son regard intrigué.
– Ben quoi ? On ne sait jamais ! dis-je tout bas pour ne pas me faire entendre par nos visiteurs.
Il sourit, amusé, ce qui fait apparaître ses fossettes.
Génial ! Maintenant, j’ai envie de lui. D’un autre côté, il ne porte qu’un jean, est torse nu : évidemment que ma libido pointe le bout de son nez.
Je ne suis qu’une femme faible !
Ce n’est pas possible d’être aussi sexy à… 4 heures.
En ce qui me concerne, je ressemble à une clocharde, entre mon jogging et mon tee-shirt trois fois trop grand. Sans compter mes cheveux : un mélange entre Jackson Five et « Oups, j’ai mis mes doigts dans la prise ».
Je suis ramenée à la réalité par un nouveau gloussement.
Il me fait signe de rester derrière lui.
Là, j’entends une voix masculine… que je connais bien… même très bien.
Qu’est-ce qu’il fout là, cet enfoiré ?
Je suis furieuse. Il ne m’a pas prévenue, et en plus, il ramène une fille chez moi.
Ça ne va pas se passer comme ça !
Je pose ma main sur le bras de Jérémy, l’interromps dans son élan et lui dis doucement :
– C’est bon, je sais qui c’est.
– Et tu gardes quand même la batte ? Il est dangereux ?
– Oui, pour ma santé mentale.
Je file à vive allure sans attendre de réponse, cours dans le couloir talonnée par des gloussements de plus en plus sonores, pour tomber nez à nez avec…
Pas possible !
J’en laisse tomber ma batte par terre.
– Piranha ! lancé-je, sous le choc.
– Non, c’est Lirhana, me rétorque la starlette, pas du tout décontenancée par le fait d’être nue en plein milieu de mon salon.
– Lo, tu ne dors pas ? me demande Mathieu, mon crétin de frangin, cachant mal son engin avec l’un de mes coussins.
Je vais pouvoir le brûler, celui-là. BEURK !
– Et tu n’es pas toute seule, dit-il, super gêné, en lançant un regard à Jérémy que la scène fait bien rire.
Au moins, la situation l’embarrasse, c’est déjà ça !
– Jérémy, se présente mon boss avec un rictus qui se veut amical, mais qui semble plus crispé qu’autre chose.
– Matt, le frère de Lo, dit l’autre boulet en présentant une main avant de se rendre compte qu’il en a besoin pour tenir son cache-sexe de fortune.
– Sérieux ! Fais un effort et planque mieux ton truc, lâché-je, excédée, en montrant du doigt un morceau qui dépasse derrière le coussin de travers.
– Vous vous joignez à nous ? lance la starlette aguicheuse à Jérémy.
– Non, il n’est pas libre et il allait partir, dis-je sèchement en poussant mon amant vers la porte.
– Dommage ! dit-elle en enroulant une mèche de ses cheveux sur son index.
Dans le couloir, Jérémy me regarde, perplexe.
– Il est 4 heures, je ne vais pas partir comme ça, dit-il en montrant sa tenue plus que légère.
– C’est vrai, tes affaires !
Je m’élance vers ma chambre à vive allure et les ramasse.
– Je pensais plutôt finir la nuit avec toi.
Il attrape ses vêtements et me fait face pour me forcer à le regarder.
– Tu devrais rentrer.
Il saisit mon menton et plonge ses yeux gris dans les miens.
– Tu as changé d’avis pour nous deux ?
Je déglutis, je ne sais pas quoi dire.
J’ai besoin d’y réfléchir.
J’aime être avec lui, la façon dont il me touche, m’embrasse, me regarde, me fait l’amour… Mais il y a un je-ne-sais-quoi qui me gêne.
– Non, dis-je, convaincante.
Je ne veux pas fermer de porte, mais j’ai besoin d’y réfléchir.
J’ai beaucoup trop de questions en tête, j’ai besoin de faire le point.
Il s’habille à regret, m’embrasse sur le front et s’en va.
Je ne le raccompagne pas jusqu’à la porte. Je n’ai pas très envie de recroiser mon frère en position délicate avec sa starlette hollywoodienne.
Je m’allonge sur mon lit, frotte mon nez sur un oreiller.
Son odeur m’enveloppe comme une armure. Contre quoi, je ne sais pas, mais je me sens en sécurité comme ça.
Je suis perdue. Comment a-t-il pu prendre une place aussi importante dans ma tête en si peu de temps ?
Je ferme les yeux, espérant ne plus penser à lui, sans succès. Je le sens partout sur moi, autour de moi…
Quand je suis avec lui, je ne veux être nulle part ailleurs, je me sens bien, vivante, à ma place…
***
J’ouvre doucement les yeux et vois Jérémy qui me sourit.
Du bout des doigts, je caresse ses fossettes si sexy et pose mes lèvres délicatement sur les siennes, si douces, si tentatrices.
Je sens ses mains chaudes sur mes hanches, mes fesses, mon ventre, mes seins… Elles sont partout à la fois, ne me laissent aucun répit. Je gémis, la sensation est trop intense. Sa langue se fraye un chemin et vient enlacer la mienne.
J’ai chaud, je suffoque. Il m’oppresse, s’insère entre mes lèvres humides, occupant tout l’espace. Il est trop gros, je le sens cogner dans mon ventre, prendre place en moi, dans mon estomac, ma poitrine, ma tête, il est partout.
Le ciel tourne, je tombe, je crie, me débats, essayant de me rattraper tant bien que mal…
Je me réveille, désorientée, à bout de souffle, inondée de sueur, secouée par la violence de ces sensations.
Qu’est-ce qui vient de se passer ?
Je me redresse, seule, dans ma chambre. Je consulte mon réveil : 7 h 10.
Je me laisse retomber lourdement sur mon oreiller et me couvre les yeux avec les mains.
Quand je dis que ce type est en train de me rendre folle !
La preuve, je n’ai même pas eu besoin de fracasser mon réveil.
Une douce odeur de crêpe vient me chatouiller les narines.
Je crois qu’il est l’heure de bouger mes fesses.
J’entre en titubant dans la cuisine et trouve mon frère en train de s’affairer devant la gazinière.
– Salut, l’affreuse ! J’étais sûr que l’odeur de la bouffe te sortirait du coma.
– Je m’attendais à mieux comme excuses.
J’attrape un morceau de crêpe que je fourre rageusement dans ma bouche.
– Et Piranha, elle n’est plus là ?
– D’abord, c’est Lirhana. Ensuite, je l’ai mise dehors juste après que tu es partie avec ton chanteur de boys band. Il compte nous rejoindre d’ailleurs ?
– Non.
J’attrape une assiette. Je n’ai pas envie d’avoir ce genre de conversation avec mon frère. Je n’ai même pas envie de savoir qu’il a une vie sexuelle.
Mais il a cru bon d’en faire étalage dans mon salon, sur mon canapé.
BEURK !
Note pour plus tard : brûler le canapé et les coussins.
– Donc, Jérémy ? Hein ?
Merde ! De toute évidence, il n’a pas envie de passer à autre chose.
– Lirhana ? Hein ?
– Rien de sérieux. Je lui ai écrit une chanson, et tu sais comment sont les filles : trois notes de musique et leur string s’envole !
– Tu es un gros dégueulasse. Tu ne pouvais pas, je ne sais pas, prendre une chambre d’hôtel ? Tu es pingre à ce point ?
– Elle ne voulait pas prendre le risque d’être remarquée par les paparazzis et elle est super bonne ! Je ne pouvais pas manquer une occasion de me la taper.
J’ai envie de vomir. La vie sexuelle de mon frère, le meilleur des régimes ! Méthode 100 % naturelle !
– Donc, Jérémy ?
– Tu vas pas lâcher l’affaire ?
– Non.
– Pas sérieux, juste comme ça, voilà, tu sais tout.
– Tu veux que j’aille lui casser la gueule ? Parce que tu sais, Quenelle, tu mérites mieux que ce genre de connard.
– Premièrement, ne m’appelle pas Quenelle. Deuxièmement, il s’agit d’un choix personnel. OK ?
Il me regarde de travers, je vois bien qu’il ne veut pas laisser passer, mais je suis une grande fille.
Il ne dit plus rien et nous mangeons nos crêpes.
– Tu restes combien de temps ?
– Je ne sais pas, je me suis installé dans le bureau. Safia n’est pas là ?
– Non, elle est en voyage d’affaires jusqu’à la fin de la semaine. T’aurais au moins pu me prévenir que tu venais, tu ne crois pas ?
– Mon assistante a téléphoné à ton boulot et l’a dit à ton collègue. Si tu n’as pas eu le message, je n’y suis pour rien !
– Tu te moques de moi là ?
– Je ne vois pas pourquoi tu dis ça. En plus, Quenelle, tu m’as donné les clés, tu te rappelles ?
– Je t’ai donné les clés pour que ce soit plus simple, pas pour que tu te serves de mon salon comme d’un baisodrome.
– Tu n’es pas obligée d’être vulgaire.
– C’est moi qui suis vulgaire ?
– Je t’ai fait des crêpes, ça va pas comme excuses ?
– J’aurais préféré que tu appelles avant de venir t’incruster avec une pseudo-starlette. En plus, avec ce genre de fille, on ne sait jamais où elle a traîné ses fesses avant.
– Bordel, mais tu t’entends ? On dirait maman ! Ne t’inquiète pas, Lo, je me protège comme il faut…
– Et mon canapé, tu l’as protégé, lui ? Il doit être plein de morpions, de MST en tout genre ou je ne sais quoi…
– Promis, Quenelle, la prochaine fois, j’enfilerai une capote géante sur ton canapé !
Il se lève en rigolant de sa blague pourrie et débarrasse son assiette.
– Matt, merci pour les crêpes. Par contre, si tu ramènes encore une fille chez moi, je la vire à coups de pied. C’est clair ?
Il s’en va en riant – me laissant accessoirement la vaisselle dans l’évier et la cuisine à nettoyer.
– Je suis sérieuse.
– Ouais, ouais.
Mais il est déjà parti.
***
Le bon côté dans l’histoire, c’est que, pour une fois, je suis à l’heure. Décidément, en ce moment, je suis une vraie machine de guerre ! Ne manque plus que j’arrête de regarder mes séries et de faire mes courses en ligne et je serais l’employée du mois.
Quand je sors de l’ascenseur, j’ai les mains moites, et comme une vilaine impression d’avoir marqué en gros sur le front « J’ai baisé avec le patron »…
Non, je me fais des idées.
Je n’aime pas les secrets, ni les mensonges, ça me fait transpirer à mort. Heureusement, ce matin, j’ai pensé à mettre du déo !
– Salut, beauté, me lance Paul dès qu’il m’aperçoit.
– Salut, beau gosse.
– Alors, ça s’est passé comment avec le patron ? Parce que j’ai eu ton message, mais tu es restée tellement vague…
– Bien, normal.
Ça y est, c’est parti, je me sens rougir à vue d’œil et j’ai les dessous de bras dans un état lamentable.
– Non ?! s’exclame Paul, qui en reste sans voix. Tu as… toi et lui ? Putain, Lola, je veux tout savoir.
– Je ne vois pas de quoi tu parles.
– Arrête, tu es toute rouge et tu te liquéfies à vue d’œil. Alors ?
– Oh, vous voilà, vous ? demande Natacha.
Je n’ai jamais été aussi contente de voir cette vieille peau.
– Je viens d’arriver, Natacha.
– Ma pauvre, cette tempête n’a pas épargné vos cheveux. Et vous avez un teint effroyable. Je devrais peut-être vous donner un jour de congé, dit-elle en me détaillant de la tête aux pieds avec dégoût.
Espèce de pétasse !
Je suis allée chez le coiffeur il y a deux jours et en plus, ce matin, je me suis maquillée.
– Je vous assure que je vais très bien. Je vous remercie de votre sollicitude, Natacha.
– Comme vous voudrez, ma chère. Mais en ce qui me concerne, je ne me permettrais pas de sortir comme ça, claironne-t-elle en désignant ma tête de son index.
J’ai comme une envie de meurtre.
– Bien, puisque vous restez avec nous, je veux le plan financier de M. Eller sur mon bureau avant midi.
– Midi ?
C’est impossible, je ne peux pas monter un tel dossier en si peu de temps.
– Oui, la présentation a lieu demain matin et j’ai besoin de la préparer. Allez, au travail !
Et elle s’en va.
Non mais je rêve ! Elle me demande si je veux rentrer chez moi, et la minute d’après, elle me balance un dossier urgent dans la figure.
Je soupire d’exaspération.
– Ne t’inquiète pas, Lo, je vais t’aider, me propose gentiment Paul.
– Non, laisse tomber, tu as déjà assez de boulot comme ça.
Je me dirige vers mon bureau le pas lourd.
Moi qui étais d’humeur fainéante aujourd’hui !
***
Je regarde une nouvelle fois ma montre, il est 9 h 46.
Quarante-six minutes qu’elle est arrivée. Elle doit être dans son bureau, elle lit certainement ses mails. Je me demande ce qu’elle porte…
– Monsieur ?
– Oui, Beth ?
Elle entre dans le bureau et prend place en face de moi avec son bloc-notes.
– J’ai lu les nouvelles informations sur Mlle Morell.
– Oui, au moins maintenant la situation est plus claire. Elle n’est plus considérée comme suspecte.
– Tout à fait. J’ai pris connaissance également du rapport concernant le GPS et votre téléphone. Il semblerait que la fréquence ait été brouillée sur une courte distance.
– Tout à fait, à moins de cinq cents mètres. Et le message m’a été envoyé à cinquante mètres.
– Ce qui veut dire…
– Je sais ce que ça veut dire ! lui dis-je violemment.
Ce fils de pute n’était qu’à quelques mètres de moi et je n’ai rien vu. J’étais tellement occupé à jouer les jolis cœurs avec Lola que j’ai failli à ma mission, et surtout… je l’ai mise en danger.
Cinquante mètres, putain ! Il était là, ce connard !
Je n’étais ni armé ni préparé. Il aurait pu entrer et nous liquider. Ou juste elle, histoire de me donner une leçon.
Je serre les poings sous le bureau, je ne veux pas que Beth voie à quel point cette situation m’affecte. Mon visage reste impassible.
– Nos ingénieurs n’ont pas trouvé le téléphone depuis lequel le message a été envoyé, me dit-elle.
– Je sais tout ça. Vous avez autre chose ?
– Non, je voulais simplement faire un point avec vous quant à la suite des événements.
– Eh bien, nous campons sur nos positions. Bien que Mlle Morell soit hors de cause, il est évident qu’elle joue un rôle, involontaire certes, mais nous devons la garder à l’œil.
– Sans compter que l’agent D. ne nous laissera rien passer en cas de problème.
Je me fous de lui et des autres. Tout ce qui m’intéresse, c’est elle. Sa sécurité passe avant tout.
– Je sais, Beth, mais pour le moment, continuons à avancer sans nous soucier d’eux.
– Bien.
Elle réajuste ses lunettes et s’en va.
Je porte un violent coup sur le bois massif du bureau. Ma main me lance, mais je m’en fiche.
Comment ai-je pu être aussi idiot ?
J’ai bafoué chacune de mes règles. Et si ces règles existent, c’est pour une bonne raison. J’ai mis Lola en danger. Sans compter que l’info a passé les portes de l’agence. Je suis dans une merde monumentale.
Je n’ai plus droit à l’erreur.
Cinquante putain de mètres…
***
Je jette un rapide coup d’œil à l’horloge de mon ordinateur : 11 h 52.
J’enregistre, imprime, cours jusqu’à la photocopieuse – et vous pouvez me croire, avec des talons de dix centimètres, c’est un véritable défi. J’ai l’impression d’être Anne Hathaway dans Le diable s’habille en Prada.
Le Dragon aussi s’habille en Prada ! Peut-être un signe de reconnaissance entre garces revêches… Du genre « Si tu ne portes pas du Prada, tu peux dire adieu au titre de Salope de l’année » !
Je récupère mon précieux dossier et sprinte jusqu’à l’antre de l’affreuse mégère botoxée. À côté, Maléfice peut aller se rhabiller ! Je suis sûre qu’en y regardant de plus près, il doit y avoir un ou deux corbeaux qui traînent dans les parages.
Je frappe un coup, puis deux. J’attends.
– Entrez, dit la voix mielleuse de celle qu’on ne présente plus.
– Votre dossier, dis-je avec un grand sourire.
Elle me regarde, puis regarde sa montre, qui doit valoir un continent entier, avec tous ces diamants.
– Il est 12 h 03. Je suis déçue, Lola, je vous avais dit midi.
– Si je n’avais pas attendu à votre porte pendant cinq minutes, vous l’auriez eu à midi, lui réponds-je froidement.
– Je vais être obligée de faire un rapport sur vous à la nouvelle direction. Vous bâclez votre travail. De plus, je vous rappelle que vous êtes mon assistante et que c’est à vous de vous adapter à mon emploi du temps et non l’inverse.
– Je vois.
– Et qu’est-ce que vous voyez ? demande-t-elle, amusée.
– Vous êtes jalouse. C’est pathétique, même pour vous. Alors faites-vous plaisir : écrivez votre rapport en disant à quel point je suis une affreuse assistante qui a rédigé un rapport de trente pages en une seule matinée ! Sur ce, je vous laisse car Paul m’attend. On va manger un énorme burger avec plein de frites bien grasses. Et vous voulez que je vous dise : je suis peut-être grosse mais moi, au moins, je m’assume telle que je suis. Je n’ai pas besoin d’un coup de bistouri pour me sentir mieux dans ma peau.
Je m’éloigne en la laissant jeter des éclairs à mon postérieur. Elle devrait peut-être changer les piles de son vibromasseur. De toute évidence, il lui a manqué ce week-end !
Arrivée dans l’ascenseur, j’attrape mon téléphone que j’avais laissé sur silencieux.
Pour une fois que je privilégie le boulot…
Y a pas de justice !
Je lorgne l’appareil, j’ai six messages.
Ma mère.
Encore ma mère.
Safia, qui est bien arrivée.
Mathieu, qui me dit qu’il a fait des recherches sur Internet et n’a pas trouvé de préservatif pour canapé.
Quel blaireau, celui-là ! Au moins, si sa carrière musicale devait prendre fin, il pourrait toujours se recycler dans la comédie.
Mon père. (Ma mère a dû lui dire que je ne répondais pas.)
Et puis…
Bonjour, belle Lola. Je pense à toi et te souhaite une bonne journée. Tendrement, J.


Jérémy, alias M Sexy-Fossettes-le-Mystérieux.
Mon cœur se serre et je lis et relis le message en imaginant ses longs doigts tapotant sur son téléphone.
Super, je suis toute chose maintenant !
Il faut que je réponde un truc… spirituel ou… sensuel ou bien carrément… sexuel.
Bon, je ne sais pas.
Je demanderai à Paul ce qu’il en pense. Quand il s’agit de trucs cochons, il est toujours de bon conseil.
Je ne voulais pas jusque-là, mais finalement, je pense que je vais lui en parler. Il n’est pas du genre à juger, et si je lui dis de garder ça pour lui, je sais qu’il le fera.
De toute manière, j’ai besoin d’y voir plus clair, et un avis extérieur ne sera pas de refus.
Perdue dans mes pensées, je heurte de plein fouet un homme à la large carrure. J’en perds l’équilibre, mais il me rattrape rapidement et me serre contre lui. Il me sourit et me dit :
– Eh bien, beauté, il faut regarder où vous allez.
– Pardon, je suis désolée.
Je souris, vire au cramoisi, ce qui ne semble pas plus le perturber que ça puisqu’il s’en va.
Une fois de plus, je n’ai pas regardé où j’allais. Je secoue la tête. Je suis un cas désespéré…
Je n’ai pas le temps de me pencher davantage sur mon cas que Paul m’accoste.
– Dis donc, tu ne peux pas t’empêcher de faire du rentre-dedans à tous les hommes canon du coin !
– Qu’est-ce que tu veux, je suis une vraie bombe ! dis-je en rigolant.
– Coquine.
– Bon, alors ?
– Alors ? répète-t-il, l’air de rien.
– Paul, ne joue pas à ça avec moi. Tu as forcément un truc en tête, sinon, tu ne serais pas venu au moins dix fois dans mon bureau me rappeler que l’on mangeait ensemble ce midi.
– Je suis si prévisible ?
– Crache le morceau, Paul.
– OK, dit-il en levant les mains au ciel. Je vais demander Will en mariage.
– Quoi ?
J’en suis sur le cul.
– Oui, j’en ai marre d’attendre un truc qui ne viendra certainement jamais. Je vais le mettre au pied du mur et on verra bien.
– Waouh ! Paul, je savais que tu voulais vraiment sauter le pas, mais…
– Il n’y a pas de « mais ». Soit il veut avancer avec moi, soit il ne veut pas.
– Paul, c’est bien plus compliqué que ça et tu le sais.
– Je sais, mais je ne suis pas son ex. Et il faut qu’il accepte une fois pour toutes ce qu’il est.
– Paul, il a déjà remis tellement de choses en question en étant avec toi…
– Je sais mieux que personne ce que ça fait de se rendre compte que l’on aime autrement.
Je lui tapote le dos, essayant d’être réconfortante à ma manière. Malgré tout ce qu’il en pense, il ne l’a pas si mal vécu que ça, contrairement à Will.
Paul a toujours su qu’il préférait les garçons. Sa famille, ses amis, tout le monde a toujours été là pour lui. Mais pas Will.
Will s’est marié pour faire plaisir à sa famille, imaginant que ça ferait taire ses pulsions et ses envies. Mais après son divorce, lorsqu’il a rencontré Paul, ça a été le vrai coup de foudre, le grand amour, celui que l’on ne voit que dans les films à l’eau de rose. Il a dû tout reconstruire pour être avec lui. Sa famille ne lui parle plus et ses anciens « amis » non plus.
Je suis toujours aussi choquée par tout ce qu’il a dû traverser pour s’en sortir et être enfin heureux.
Ce que les gens peuvent être cons… Et encore, je reste polie.
Pendant que nous déjeunons, Paul m’expose sa tactique, et je dois dire que c’est ultraromantique. De toute manière, quand il s’agit de Will, il ne lésine sur rien.
Comme c’est beau l’amour…
Je lui parle de mon Sexy-Fossettes et de son message. Au moment de lui montrer le texto, je me rends compte que je n’ai plus mon portable. Je fouille et refouille mon sac, rien.
– Tu l’as peut-être laissé au bureau, me dit Paul.
– Non, je l’avais, j’en suis sûre. J’ai lu les messages dans l’ascenseur en descendant pour te rejoindre.
Un doute me saisit.
L’homme dans le hall. Il ne m’a peut-être pas bousculée par erreur.
– Tu penses au type du hall ?
– Ouais, pourquoi, toi aussi ?
– Oui, il t’a foncé dessus, je croyais que c’était pour te draguer.
– L’enculé ! Il m’a piqué mon téléphone !
De retour à HEH, je fais un rapport à la sécurité sur le vol de mon téléphone. Mais j’ai très peu d’espoir de le revoir.
Je me remonte le moral en pensant que j’ai bien fait de prendre une assurance et que je vais pouvoir m’acheter le nouveau téléphone super high-tech dont je ne connais pas le nom, mais qui se recharge sur un coussin rose. Dès que je l’ai vu, je me suis dit que ce devait être sympa de mettre son téléphone au dodo pour qu’il recharge ses batteries !
En tout cas, cette histoire de demande en mariage m’a mis du baume au cœur. Un jour, moi aussi je trouverai le prince charmant !
Ou peut-être que je l’ai déjà trouvé…
J’imagine mon Sexy-Fossettes au top du romantisme. Nous nous baladerions au coucher du soleil, main dans la main sur une plage déserte, nos mots d’amour bercés par le bruit des vagues. Il finirait par m’embrasser avec sauvagerie, puis arracherait ma robe…
Je sursaute à la sonnerie du téléphone, interrompue dans mes rêveries qui commençaient à devenir salaces.
Sérieux, ils ne peuvent pas glander, comme moi ?!
– Morell, décroché-je avec humeur.
– Bonjour, mademoiselle Morell. Beth, l’assistante de M. Hamlish.
– Ah oui, dis-je, la voix immédiatement radoucie.
– M. Hamlish vous réclame dans son bureau.
– Bien sûr, quand exactement ? lui demandé-je, nerveuse.
Les menaces de Natacha me reviennent en mémoire.
La garce !
Elle n’aurait pas… ?
Si ! Je suis certaine qu’elle l’a fait, ce maudit rapport.
– Mademoiselle Morell ?
Zut ! Je n’écoutais plus.
– Oui, veuillez m’excuser. Vous disiez ?
– Immédiatement.
– Tout de suite ? Je veux dire, maintenant ?
– Oui, mademoiselle, tout de suite.
– Vous savez à quel sujet… Allô ?
Je rêve !
Elle a raccroché. Comme ça… Je fixe le combiné, ahurie.
Je prends un bloc-notes et un stylo pour me donner un genre « Comment ? Je n’en reviens pas que Mme Duchovni tienne de tels propos, moi qui suis tant dévouée à HEH ».
Allez, je vais assurer, et puis s’il me vire, eh bien, je… je quoi ?
Merde !
Mais qu’est-ce qui m’a pris de lui parler comme ça ?
Oui, c’est une salope, mais c’est ma salope de boss !
Comme me le répète ma mère, « Lola, tu dois apprendre à tourner ta langue sept fois dans ta bouche avant de parler ». Mais, comme d’habitude, je ne suis jamais les conseils de ma mère !
J’observe mon reflet dans les portes de l’ascenseur. En plus d’être l’employée la plus fainéante de la boîte, je suis aussi la plus mal coiffée. Si même mes cheveux ne sont pas de mon côté, je suis perdue.
J’essaie de plaquer une mèche rebelle, mais elle fait de la résistance. Je lèche mon index et mon majeur.
Dégueulasse !
Je sais ! Mais à situation désespérée, solution désespérément pas top, puisqu’elle se rebiffe encore et toujours. Au moment où je me décide à remettre mes doigts dans la bouche, les portes s’ouvrent sur…
Zut ! Je les sors aussi vite que possible et les essuie discrètement sur l’arrière de ma jupe.
Je n’ai qu’un mot : BEURKKK !
Mais qu’est-ce qu’il m’est encore passé par la tête ?
– Lola.
– Jé… Monsieur Hamlish.
Beau rattrapage. Très professionnel.
Pourvu qu’il ne m’ait pas vue me lécher les doigts puis me les essuyer…
– Vous vouliez me voir ?
– Tout à fait, allons dans mon bureau, me dit-il en plaçant sa main sur mes reins.
Sa paume est si chaude que je me sens tout… excitée.
Je devrais peut-être consulter un médecin pour lui parler de ma libido débridée ?
Je n’ai pas le temps d’y penser davantage que nous sommes dans son bureau. Je reste plantée dans l’entrée alors qu’il ferme la porte.
Respire, Lola, il ne va pas te virer…
J’aurais dû enlever ma culotte et me la jouer Basic Instinct. En plus, j’ai toujours rêvé de faire ça.
Je lève les yeux et me retrouve aspirée par son regard froid et ténébreux. Je déglutis, j’ai l’impression qu’il n’est pas content.
– Je…
Je n’ai pas le temps de finir ma phrase qu’il me plaque contre la porte. Ses mains dans les miennes, de chaque côté de ma tête, il glisse son genou entre mes jambes tout en remontant ma jupe. J’écarte les cuisses sans me faire prier. Ma respiration s’accélère. Mon excitation est fulgurante, je sens que mon sexe est déjà trempé de désir à l’idée de ce qui va suivre.
– Tu ne m’as pas répondu, dit-il sans me quitter des yeux.
– Je… Je… Quoi ?
– Mon message, dit-il en frottant le bout de son nez dans mon cou.
– J’ai eu beaucoup de travail, ce matin et…
Il lâche mes poignets et fait glisser ses longues mains le long de mon corps, appréciant chacune de mes courbes. Arrivé à ma jupe, il la remonte sur mes fesses, frôlant du bout des doigts mon porte-jarretelles jusqu’à mon string, il insère son index dans ma fente humide. Je rejette la tête en arrière, il mordille la peau tendre de mon cou tout en décrivant de légers cercles en moi.
Cette sensation…
Il passe son autre main sur ma gorge en descendant lentement. Sous la pression de sa caresse, mon chemisier se détache, laissant entrevoir la naissance de ma généreuse poitrine à peine contenue par la dentelle blanche de mon soutien-gorge. Je sens son membre durci entre mes cuisses. Le frottement du tissu contre mon sexe, rendu sensible par l’assaut de ses doigts, me rend folle.
– Jérémy, je t’en prie…
– Pourquoi tu ne m’as pas répondu, Lola ? dit-il à voix basse au creux de mon cou.
Sa langue suit le sillon de la veine qui y palpite. D’un geste sûr, il arrache la ficelle de mon string, me laissant aux supplices de ma libido en furie.
Je n’en peux plus. Je tente de défaire les boutons de sa chemise mais de nouveau, il saisit mes mains et me plaque violemment contre la porte. Je plonge dans ses yeux, perplexe. Il semble réellement fâché que je n’ai pas répondu à son message.
Son visage est fermé, je ne lui ai jamais vu une telle expression. On dirait qu’il porte un masque qui ne laisse passer aucune émotion.
Je me sens mal à l’aise tout à coup.
Je ne suis pas sûre que l’on joue au même jeu.
Je ne suis plus sûre de rien.
Il me fait tellement penser à…
Lola, il faut que tu arrêtes avec ça… Jérémy Hamlish est un riche héritier. Ne compare pas l’incomparable, il est juste en colère.
– Je suis désolée, je ne voulais pas te froisser… je… je…
Il me fixe toujours, insondable, avec la même expression. Mon rythme cardiaque s’accélère.
Il finit par mettre fin à mon supplice en m’embrassant avec toute l’énergie du désespoir.
Une fois le baiser terminé, je reste les yeux fermés. On ne m’avait jamais embrassée comme ça.
– Jérémy, dis-je doucement.
– Chut !
Il me fait taire en posant son index sur mes lèvres.
Il passe sa main dans mes cheveux emmêlés. Mon visage est encore plus près du sien. Nous sommes tellement serrés l’un contre l’autre que plus rien ne peut passer entre nous. Il descend une main et détache son pantalon.
Je ne bouge toujours pas. Je suis paralysée et je ne sais pas pourquoi.
Est-ce à cause de son corps massif contre le mien ?
Ses baisers ?
Je ne réfléchis plus quand il entre en moi et saisit de nouveau ma bouche pour un ultime assaut.
Ma tête cogne à chacune de ses puissantes poussées, ses doigts s’enfoncent dans la chair tendre de mes fesses.
Je vais avoir des marques, c’est sûr.
Je sens l’orgasme venir telle une vague déferlante, détruisant tout sur son passage.
Je m’accroche à lui en mordant ses délicieuses lèvres jusqu’à l’en faire saigner.
Il jouit à son tour en criant mon nom.
Dans un souffle, il me glisse à l’oreille :
– Ne refais plus jamais ça.
Durant quelques secondes, je reprends mon souffle, le temps que les paroles qu’il vient de prononcer arrivent doucement jusqu’à mon cerveau.
C’est alors que je suis submergée par une puissante montée de féminisme.
Je le repousse. Il me regarde, surpris.
– Je te demande pardon ? dis-je en remettant ma jupe en place.
– Quoi ?… De quoi ?
– Espèce de gros macho.
– Hein ?
– Tu m’as dit « Ne refais plus jamais ça » ?! lui lancé-je.
Je pointe mon index sur son torse et tapote tout en reprenant :
– Je fais ce que je veux. Si j’ai envie de répondre, je réponds. Monsieur est vexé parce que pour une fois dans sa vie, une femme n’accourt pas au moindre signe de sa part. Non mais pour qui tu te prends ?!
Je m’empare de mes affaires, plus en colère que jamais, et ouvre la porte avec un peu trop d’énergie, m’assommant à moitié.
Mais rien à faire ! Je m’en vais en le laissant sous le choc et monte dans l’ascenseur sans me retourner.
J’ai comme une folle envie de brûler mon soutif !




Chapitre 4
Mardi 1er octobre
Je jette un coup d’œil à ma montre.
Génial, je vais être en retard !
Bon, ce n’est pas comme si ça changeait de d’habitude. Quoiqu’en ce moment, je sois plutôt satisfaite de mon timing. Y a pas à dire, avoir un Sexy-Fossettes au bureau, ça aide !
Mais pourquoi j’ai dit ça ? Pourquoi je pense à ça ?
J’ai envie de me cogner la tête contre tous les murs de l’appart, et après, j’enchaînerai peut-être avec ceux des voisins !
Hier soir, quand je suis rentrée, j’étais furieuse, exaspérée – dans un état lamentable, en somme. Je ne voyais plus qu’une solution à mes problèmes : dévorer tout ce qui traînait. Il est évident que je ne fais pas référence aux carottes, ni aux poireaux, ni à un fruit quelconque, mais à de la nourriture incroyablement grasse et super sucrée. Je voulais de l’intensément consistant, du réconfortant… Si j’avais pu plonger dans une piscine de crème glacée, je l’aurais fait !
Raspoutine était surexcité. Tu m’étonnes ! Toute cette bouffe, ça l’a galvanisé, le bestiau ! Il roulait sur lui-même, perdu dans cet océan de senteur…
Je suis d’abord passée par la colère. Du genre : mais pour qui est-ce qu’il me prend ? Je suis une femme libérée, je dirais même super libérée. J’ai pas besoin d’un gros macho qui ne supporte pas que j’aie ma propre vie… Bla-bla-bla… Discours féministe… Bla-bla-bla… Je ne suis pas au service de sa majesté… Bla-bla-bla.
Bon, ça a duré un moment, donc je résume.
Ensuite, j’ai enfilé mon plus beau pyjama pilou-pilou rose, j’ai allumé la télé, et là, je suis tombée sur… L’Arme fatale 2.
J’adore ce film.
Tout allait bien, je dégustais mon pot d’Häagen-Dazs vanille-macadamia avec volupté, léchant chaque millimètre de ma cuillère à soupe (les petites cuillères sont toujours… trop petites !). J’émettais même de temps à autre quelques soupirs de satisfaction à la vue du magnifique fessier de Mel Gibson… Et puis, soudain, venu de nulle part : le drame ! Melounet apprend que l’affreux Sud-Africain trafiquant de drogue a tué sa femme, et aussi la blonde dont le nom m’échappe. Je me suis effondrée, il n’y a pas d’autre mot. J’ai pleuré tout en essayant de continuer à manger ma glace, j’ai engueulé la télé que je tenais pour responsable de mon état déplorable. Je me suis mis de la glace partout, une vraie loque en souffrance.
Tout ça parce que je me suis soudainement dit qu’aucun homme ne m’aimera jamais autant, qu’aucun homme n’ira tuer plein de trafiquants de drogue ou de je-ne-sais-quoi pour moi.
Et vous savez pourquoi ?
Non, hein ! Je vous donne un indice : parce que le mec super hot avec lequel je couche me prend pour une tarée de féministe !
Voilà pourquoi !
Je ne pouvais pas être gentille et docile ! Non, trop simple… Il faut que je l’ouvre, ma grande bouche !
C’est sur cette constatation que je me suis endormie – ou plutôt, que je suis tombée dans un coma causé par l’ingurgitation massive de sucre, de gras et d’autres produits chimiques auxquels je préfère ne pas penser.
Heureusement, mon matou obèse a eu la bonne idée de me rouler dessus tout en me tâtant et en ronronnant jusqu’à ce que je me réveille, les yeux bouffis, la cuillère collée sur la joue, les cheveux hirsutes… La totale !
J’ai tout juste le temps d’enfiler quelque chose d’adapté à la situation – ou plus clairement, de propre –, de me débarbouiller, de m’attacher les cheveux (rien d’autre à faire pour eux, ils sont officiellement décédés).
J’ai la tête dans le cul. Tout ce sucre m’a rendue nauséeuse, j’ai la fâcheuse impression d’avoir pris au moins vingt kilos, si ce n’est pas plus !
Et surtout, sans téléphone, je me sens coupée du monde. Hier, je me suis dit : Pas la peine de te presser pour en acheter un nouveau, tu peux vivre sans.
Mais comment faisaient les gens avant ?
Enfin, bref, je songerai plus tard à ma dépendance à la téléphonie mobile, que j’ajouterai à la déjà très longue liste « les défauts de Lola », parce que là, je n’ai plus le temps.
Je viens de faire officiellement mon entrée au club très fermé des VDM (Vies de merde). Je ne ressemble à rien – enfin, jusque-là, rien de nouveau. Et j’ai mangé trop de cochonneries la veille, donc je ne me sens pas top, mais alors pas top du tout…
Je suis en retard et j’espère qu’il ne se passe rien d’important au boulot, puisque je n’ai plus de téléphone pour que l’on me prévienne. Oui, je sais, j’en parle encore, mais c’est parce que j’ai l’impression qu’il me manque une partie du corps. Et non, je n’exagère pas !
Une fois au bureau, je traîne des pieds.
Pourquoi je suis venue déjà ?
Ah oui, je me souviens. Je voulais me faire porter pâle, mais je n’avais pas de téléphone !
J’ai vingt bonnes minutes de retard, mais en plus de ça, mon mal de tête s’est aggravé, accompagné de ce qui ressemble à un début de crise de foie. Paul accueille mon air lugubre avec un sourire jusqu’aux oreilles.
Il s’entraîne pour une nouvelle pub de dentifrice ou quoi ?
– Lola !
Pourquoi faut-il qu’il parle si fort ?
– Humm, c’est moi…
Je crois que je suis au max de mes possibilités linguistiques du jour.
– Hein ? Pas grave. Allez, demande-moi !
– Quoi ?
Je ne comprends rien à ce qu’il me dit. J’aurais dû rester chez moi. J’aurais dormi, pris un bain, encore dormi…
– Lola ? dit-il avec une voix suraiguë.
– T’es pas obligé de crier, dis-je, plus désagréable que jamais.
– Ben dis donc, t’es de mauvais poil aujourd’hui !
– Ce qui ne semble pas être ton cas, lui rétorqué-je avec humeur.
– Effectivement, et tu peux bouder autant que tu veux, ma puce, parce que je vais me marier !
J’en reste sans voix. J’ouvre puis referme la bouche ; j’ai l’impression d’être un poisson hors de l’eau.
Finalement, il n’y a rien à dire.
Je le prends dans mes bras et lui fais un énorme câlin.
Pour le coup, comme il ne s’y attendait pas, Paul est saisi par l’émotion lui aussi, et nous nous mettons à pleurer comme deux madeleines en plein milieu du couloir.
Quand Natacha nous trouve enfin, nous sommes morveux et reniflant. Elle nous regarde de travers.
Tout ce que j’arrive à articuler, en pleurant et souriant en même temps, c’est :
– Paul va se marier.
– Eh bien, ce n’est pas une raison pour vous donner en spectacle dans le couloir, dit-elle froidement.
Sérieusement ?
Je m’attendais à quoi ?
Je ne suis même pas sûre qu’elle puisse plisser les yeux pour pleurer.
Rectification : je suis certaine qu’elle ne peut pas plisser les yeux. Je concentre ma vision trouble sur cette partie de son visage.
Mais comment fait-elle pour fermer les yeux ? Ce ne doit pas être facile… Ou bien elle dort les yeux ouverts et cache cette atrocité derrière un masque de nuit ?
– Qu’est-ce que vous avez à me dévisager comme ça ? me demande-t-elle.
– Rien, j’aime beaucoup cette teinte de mauve sur vos paupières. Ça fait très… Désolée, je ne trouve pas les mots… Je veux dire, cela vous sied à merveille !
Bordel, elle ressemble à Cruella d’Enfer !
C’est pas possible ! Soit son miroir est en grève, soit, compte tenu de son âge avancé, elle n’a plus les yeux en face des trous.
– Ce n’est pas mauve, c’est shining mauve, rectifie-t-elle fièrement.
– Shining comme Stephen King ?
Eh bien, je comprends mieux le pourquoi du comment !
– Non. Shining comme glossy, me dit-elle, de plus en plus agacée. Sincèrement, Lola, si vous continuez à vous promener comme ça, reprend-elle en me détaillant, vous ne trouverez jamais mieux que votre ex.
– Tout le monde n’a pas votre chance, Natacha, dis-je avec une voix doucereuse.
Ou votre chirurgien !
– Mademoiselle Morell, vous avez décidé de vous joindre à nous ?
Cette voix…
Oh non ! Respire, Lola, reste calme…
Zen, voilà, je suis au top de la zénitude… Un maître zen en puissance… Ou pas.
Calme tu resteras face au regard de tueur du Sexy-Fossettes énervé.
Voilà que j’invente des phrases à la Maître Yoda maintenant !
C’est pas possible, il a choisi l’un de ses costumes qui me fait fondre. Et en plus, il a mis sa cravate grise…
POURQUOI LA VIE EST-ELLE SI CRUELLE ?
Ne le regarde pas…
Je garde les yeux fixés sur la moquette et, du bout de mon escarpin, je dessine de petits cercles.
– Je suis désolée pour le retard, monsieur Hamlish, dis-je d’une voix à peine audible.
– Allons dans votre bureau, m’ordonne-t-il.
Je le suis sans broncher. Une fois confinée dans cet espace clos, je me sens claustrophobe. J’ai l’impression que sa présence emplit toute la pièce.
Je me mords la lèvre en essayant de réfléchir à la façon de me sortir de ce guêpier.
Bon, je peux peut-être m’excuser… Certainement même…
Ça fait un peu « Je me ratatine » après la scène que je lui ai faite hier… Sinon, je me la joue « femme libérée » à fond et je vais jusqu’au bout du truc… Il aime peut-être les dominatrices ?
Il ferme la porte et, au fur et à mesure que ses yeux me détaillent, je me sens défaillir.
Ma respiration se bloque, je ne sais plus où j’en suis…
Je déglutis avec difficulté.
Finalement, je vais opter pour les excuses…
– Je suis désolé, finit-il par lâcher. Je ne voulais pas te donner l’impression que tu es ma chose ou je ne sais quoi, rajoute-t-il en passant la main dans ses cheveux, visiblement inquiet. Ce que je voulais dire, c’est que… Enfin, je m’inquiétais… Non pas qu’il y ait vraiment lieu de s’inquiéter… C’est surtout que… Voilà, je ne sais pas… Enfin, c’est compliqué, tu es si… et moi je suis…
Il m’observe un instant. Je reste impassible, ne sachant pas comment réagir.
Je rêve ou il vient de s’excuser ?
Dans un élan subit, je l’embrasse avec ferveur. Je le plaque bruyamment contre la porte, m’emparant de sa bouche, emprisonnant sa lèvre inférieure. J’ai besoin de ressentir son corps contre le mien, ses mains sur moi, lui en moi… Il me le faut tout entier, maintenant.
Je fais glisser mes doigts sous sa veste le long de son torse, appréciant sa musculature de dieu vivant. Il me caresse les fesses. Je commence déjà à m’embraser à petit feu.
Il m’interrompt soudainement et essaie de reprendre son souffle. Mon regard est perdu dans le sien, et je me sens seule tout à coup.
– Lola, il faut qu’on parle.
– Maintenant-là-tout-de-suite ? l’imploré-je, au bord du désespoir.
Je n’ai pas envie de discuter, moi ! Je veux du sexe ! Voilà ce que je veux !
– Non, ce soir. Je t’invite à dîner.
– Ce soir ?
– Oui. Tu avais quelque chose de prévu ? demande-t-il, l’air moins assuré.
– Non, c’est OK pour ce soir.
– Bien.
Je crois que ça veut dire que la minute torride est écoulée.
Cela se confirme quelques secondes plus tard, quand il m’embrasse chastement sur le front avant de partir comme si nous n’avions pas été à deux doigts de forniquer sur mon bureau, la moquette, contre la porte ou bien je ne sais quoi… Il aurait au moins pu m’offrir une petite gâterie ! Je suis dans un état pas possible, moi, maintenant !
Parler ?
Mais de quoi ?
Il est pas normal, c’est pas possible ! Je m’offre sur un plateau d’argent et monsieur veut discuter…
Maintenant que j’y pense, ce n’est pas la première fois qu’il me casse les pieds avec cette histoire de « Il faut qu’on parle ». Ma séance de touche-pipi dans les toilettes du club me revient en mémoire. Déjà à ce moment-là…
Et s’il était marié ?
Ou pire : s’il était recherché par la mafia ?
Ou encore pire : s’il préférait les hommes ?
Il faut vraiment que je revoie mon classement des pires nouvelles !
Je suis interrompue dans mes réflexions par Paul, qui m’informe d’une réunion de crise chez le Dragon.
Il n’y a plus de place pour aujourd’hui chez son coiffeur de prédilection, alors il lui faut un plan B d’urgence.
Et comme d’hab, c’est qui qui s’y colle ?
C’est Bibi !
***
OK, c’est décidé : ce soir, je lui dis tout…
Sur moi, sur ma mission, ma vie… la totale.
Je risque le tout pour le tout.
Hier soir, je me suis mis la tête à l’envers. J’ai bu plus que de raison, et j’ai pensé à elle, à moi, à mon avenir, à nous.
Je n’étais même pas sûr qu’il y ait encore un « nous ».
L’épisode de ce matin m’a conforté dans mon idée. Je ne peux pas construire une vraie relation avec toute cette merde qui nous tourne autour.
Il y a beaucoup trop de secrets dans ma vie. J’en ai marre de ce mutisme infernal. Je veux du vrai !
Si elle me largue… je serai anéanti.
Mes mains tremblent, les crampes d’estomac me reprennent, ma tête tourne…
Je ne veux pas qu’elle me quitte.
Je panique…
Le célèbre, le fameux, l’insensible J. a peur de se faire larguer !
MERDE !
Je n’arrive pas à gérer tout ça.
L’amour…
Ça m’est tombé dessus et je n’ai rien pu faire.
À cause d’elle, je ressens toutes ces choses que je ne pensais plus avoir en moi. Cela fait tellement longtemps que je n’avais plus ressenti la moindre bribe de sentiment. La peur, l’angoisse, ou même l’amour, je pensais avoir enfoui tout ça.
Lola m’a ranimé, ensorcelé, envoûté même.
Je ne sais plus où j’en suis. Je ne suis sûr que d’une chose : je la veux rien que pour moi. Je suis prêt à tuer le premier trou du cul qui essaiera de me la voler…
J’aimerais tellement pouvoir oublier toutes ces émotions, faire en sorte qu’elles disparaissent. Mais, en même temps, cette sensation est si nouvelle, si agréable, si intense. C’est la première fois depuis bien longtemps que je me sens vivant.
Comment poursuivre la même vie après avoir connu ça ?
Je ne veux pas étouffer ce feu qui m’anime. Je veux continuer de respirer, encore et encore, de sentir son odeur et de me laisser aller sous l’emprise de cette douce torture.
Comment continuer à être ce que je suis ?
Comment la faire sortir de ma tête ?
Je ne peux pas, je ne veux pas vivre sans elle.
Elle est devenue mon obsession, ma raison de vivre, mon salut…
Elle ne me quittera pas : je ferai en sorte qu’elle m’aime, je deviendrai ce qu’elle voudra, qui elle voudra.
Je vais tout lui dire et j’attendrai patiemment qu’elle m’accepte. Et si ce que je lui offre ne lui convient pas, je lui offrirai plus, toujours plus, jusqu’à ce qu’elle m’aime…
***
Mon mal de tête a atteint son paroxysme après avoir réussi à convaincre le coiffeur de Natacha de la prendre en urgence. J’ai dû inventer une histoire tellement énorme que je ne comprends même pas qu’il n’ait pas remarqué la supercherie. Comme si les gens qui se faisaient faire une vidange du côlon avaient besoin d’un soin capillaire ! J’en ris encore. Heureusement, j’ai spécifié qu’il s’agissait d’un sujet ultrasensible, et de ne surtout pas y faire allusion. En tout cas, s’il lui en parle, je pourrais toujours faire la Française idiote qui ne savait pas vraiment ce que voulait dire colon en anglais. Je me masse doucement les tempes.
Et puis, il y a toute cette histoire avec mon boss incroyablement sexy et mystérieux.
Discuter ? Mais de quoi ?
Pourquoi il ne me le dit pas tout de suite, son méga secret ultra confidentiel ?
Parce que sinon tu ne te torturerais pas les méninges et ce ne serait pas drôle, Lola.
Plus la journée avance et moins j’en vois la fin.
Je n’ai même pas eu le courage de regarder Hotwolf, c’est vous dire. Pourtant, aujourd’hui, c’était un épisode crucial : Alison était à deux doigts de succomber au charme d’Ysahia…
Je meurs à petit feu, mon ventre émet des bruits venus d’ailleurs qui ne laissent rien présager de bon.
Je pose mon front brûlant quelques minutes sur le bois frais de mon bureau, me masse les tempes pour essayer de faire disparaître les élancements qui font rage dans ma boîte crânienne.
Je veux rentrer chez moi !
– Ouh ! là, là ! Ça va pas mieux, toi !
La voix lointaine de Paul a du mal à se frayer un chemin à travers mes synapses endommagées.
– Non, je crois que j’ai de la fièvre.
– Fais voir.
Il pose une main fraîche sur mon front et, l’espace d’un instant, une envie irrépressible d’appeler ma maman me prend.
Mais je suis une grande fille. Enfin, je crois.
À partir de quel âge arrête-t-on de se faire bichonner par sa mère ?
De toute façon, elle est trop loin…
Des larmes se mettent à couler le long de mes joues.
– Ne pleure pas, ma chérie. Je vais t’appeler un taxi et te raccompagner chez toi, OK ?
J’émets un léger couinement en signe d’approbation et referme les yeux, attendant que ma mère de substitution s’occupe de moi.
Paul est la maman poule par excellence. J’ai droit à un bon thé en attendant que mon taxi arrive, des grattouilles, des paroles douces… Une fois le véhicule en bas de l’immeuble, il m’y escorte et tend l’argent au chauffeur pour que je n’aie pas à farfouiller dans mon sac. Je ferme les yeux et les rouvre chez moi. Je me traîne telle une limace asthénique jusqu’à mon lit.
C’est dans le brouillard le plus complet que j’entends le verdict du docteur : grippe.
J’avoue que, pendant un instant, j’ai craint que ce soit une overdose glucidique ou un truc dans le genre.
Mais non, tout va bien… Enfin, à peu près.
Un marteau-piqueur s’est logé dans mon crâne et ne veut plus en sortir.
Woody, je vais te tordre le cou dès que j’aurai la force de lever les bras.
– Veux-tu boire ? me souffle doucement une jolie voix masculine.
– Oui, lui réponds-je, la bouche pâteuse.
Un verre d’eau se présente à mes lèvres. Elle est fraîche, c’est agréable.
Mais ma tête est trop lourde, alors elle retombe brutalement sur l’oreiller.
Le sommeil revient…
À bientôt, jolie voix…




Chapitre 5
Mercredi 2 octobre
J’ouvre un œil… La lumière m’agresse.
Ma tête tourne, je ne me sens vraiment pas top.
La mémoire me revient doucement… Grippe.
Pourquoi ne me suis-je pas fait vacciner déjà ?
Bruno Mars ! Tout est de sa faute.
Je devais y aller mais il y avait ce super concert…
Comme dirait ma mère, tout est une question de choix dans la vie. Et tout ce que l’on peut faire, c’est les assumer.
Pas de souci, je le sens bien, là, mon choix, maman.
Pffff ! Aucun regret. Bruno Mars, on remet ça quand tu veux !
Je regarde mon réveil du coin de l’œil.
Le matin.
Je hais le matin.
Bon, de toute manière, je ne suis pas en état. Il vaut mieux que je me rendorme.
Je pose la tête sur mon oreiller, ferme les yeux.
Un bruit me fait sursauter.
Qu’est-ce que… ?
Bon, on s’en fiche.
Et si c’est un cambrioleur, qu’il prenne tout ce qu’il veut, je m’en contrefiche.
Rectification : qu’il me laisse quand même Raspoutine.
Je me rendors sur cette pensée quand, de nouveau, un vacarme infernal me tire des bras de Morphée.
Sérieux, il a besoin de faire autant de bruit ?
Un énorme BING retentit.
Une alarme maintenant !
Je soulève légèrement la tête de mon oreiller. Je crois que c’est foutu pour moi, je ne suis pas près de me rendormir.
J’ai la tête comme une pastèque mais le sort semble s’acharner.
Ce bruit, toujours ce bruit…
Je suis à genoux sur mon lit, tel un animal sauvage prêt à bondir sur sa proie sonore.
Je me concentre sur le son qui vient, semble-t-il, d’ailleurs. Pas « d’ailleurs » genre les extraterrestres, non. Ailleurs comme « pas dans ma chambre » seulement.
On dirait vraiment une alarme.
Je n’ai pas d’alarme.
Enfin, je crois pas.
Oui, mais il y a des trucs qui ont des alarmes !
Je me dirige vers la porte, vacillant légèrement à cause de la fièvre.
C’est alors qu’une odeur de brûlé m’interpelle.
Il y a le feu chez moi !
J’ouvre la porte de ma chambre à la recherche de flammes, mais ne vois rien.
Je titube dans le couloir ; je vais faire face à mon destin. Ou alors appeler les pompiers.
À bien y réfléchir, la seconde solution est la meilleure.
Sauf que je n’ai plus de téléphone ! Il y a bien un fixe qui existe quelque part, mais vu que l’on ne s’en sert jamais, je ne sais pas où il est.
Formidable !
Je vais mourir, seule et grosse…
Remarquez, dès que je serai morte, le fait que je sois grosse n’aura plus vraiment d’importance.
J’aurais marqué les esprits par ma sympathie, mon étonnante résistance à la vodka – j’aimerais que mes proches sachent que je suis morte heureuse, ayant connu d’incroyables orgasmes dans les derniers jours de ma courte existence… Ou pas, en fait. Je préfère garder ça pour moi !
Rectification : on se souviendra surtout de moi comme de la fille qui ne s’est pas fait vacciner contre la grippe parce qu’elle a préféré aller voir Bruno Mars, ou alors comme de la dodue qui avait un chat à roulettes…
D’ailleurs, en parlant du loup, où est-il, celui-là ? Je suis sûre qu’il s’est déjà carapaté…
Il est bien long, ce couloir.
Je continue mon chemin, je mourrai courageusement.
Mes muscles sont douloureux, j’ai des courbatures partout ; je découvre même des muscles dont j’ignorais jusque-là l’existence.
Je me traîne finalement jusqu’à la cuisine et me retrouve face à un spectacle pour le moins inattendu.
Jérémy, dans mon peignoir rose.
La vision est… comment dire… ridicule !
Mon peignoir est rose, court, avec des froufrous au col.
Court, enfin, pas tant que ça sur moi. Mais je fais la taille d’une puce comparée à lui !
Mon P-DG est emmailloté dans un peignoir rose, dont l’échancrure laisse apparaître son torse musclé. Et la longueur… Que dire de la longueur ? Il est tellement court qu’il lui arrive juste en dessous des fesses !
Il essaie désespérément de dissiper la fumée avec un torchon.
Donc c’était ça l’odeur !
Il me remarque enfin et m’adresse un grand sourire gêné. J’appuie sur le bouton de l’alarme incendie qui s’éteint immédiatement.
– Je suis désolé de t’avoir réveillée, je voulais te préparer un petit déjeuner, mais il semblerait que je ne sois pas très doué en cuisine.
– Tu t’es plutôt dit que tu voulais m’empoisonner et, pour atteindre ton objectif, tu comptais faire diversion avec mon peignoir, c’est ça ?
– Mince, j’ai été démasqué, dit-il avec son sourire super sexy-fossettes. Tu veux du thé malgré tout ? Promis, je n’ai fait que chauffer l’eau.
– Je ne sais pas, ça dépend : tu comptes me servir dans ce peignoir rose ou tout nu ?
– Comment veux-tu que je te le serve ?
Ça devient chaud cette histoire de petit déjeuner. J’en oublie instantanément mes courbatures, ma fièvre, le vilain virus qui me pourrit la vie.
– Quelle question ! Nu, bien évidemment.
Ses yeux gris me transpercent et je sens mon excitation grimper en flèche. Il défait lentement la ceinture du peignoir. J’ai envie de lui sauter dessus, de le tartiner et de le manger. Je le goûterai d’abord, et ensuite je le dévorerai tout cru.
– Salut, les tourtereaux !
Matt ! Je l’avais oublié celui-là !
Bon, ben voilà une belle douche froide, autant pour moi que pour mon boss super sexy. Il rattache en vitesse la ceinture et commence à nettoyer les dégâts infligés à ma cuisine.
– Ça ne sent pas bon. Oh ! Joli peignoir ! dit-il tout en m’embrassant sur le front. Tu as encore de la fièvre, Quenelle, tu as pris tes cachets ?
Super ! On dirait ma mère. En plus, je crois qu’il vient de m’appeler Quenelle.
Non ! Ce doit être un effet secondaire de la fièvre, il n’aurait pas osé ?
Je le regarde de travers. Si ! Il a osé !
– Matt ? Tu ne veux pas aller voir ailleurs si tu ne trouves pas une starlette ? dis-je entre mes dents.
– Ne bouge pas, Matt, je vais aller m’habiller. Je pensais que tu ne serais pas là.
– J’ai cru comprendre, dit-il en désignant le peignoir entrouvert.
Bon ben, ça, c’est fait !
Après tout, je suis chez moi et je suis une adulte…
Peut-être que si je me le répète suffisamment, je vais finir par y croire. Ou pas…
C’est hypra gênant…
Jérémy nous quitte et je me retrouve seule avec mon frère, au summum de l’embarras.
– Pas sérieux ?
– Va te faire foutre.
– Je dirais même que c’est méga sérieux. Tu es malade et il accourt. Si tu l’avais vu, aux petits soins. Il a changé le verre d’eau assez souvent pour que, quand tu te réveilles, il soit frais. Il t’a même épongé le front ! C’est dire ! Il est fou de toi, Quenelle.
Il attrape ce qui semble être une nouvelle sorte de galette carbonisée du bout des doigts et me regarde, amusé.
Je ne sais pas quoi dire. Je n’ai pas les idées assez claires pour réfléchir.
– J’ai appelé papa et maman pendant que tu agonisais la nuit dernière.
– Et tu leur as dit quoi, au juste ?
Je saisis une spatule de bois qui traîne sur le plan de travail. Je sens que la situation va dégénérer.
– Que tu étais mourante, mais que ton nouvel « ami », dit-il en mimant des guillemets, prenait bien soin de toi.
– T’as pas fait ça ?
– Si, me répond-il avec un regard de défi.
Je resserre ma prise sur la spatule.
– Tu leur as parlé de ta nouvelle « amie » la starlette ?
– Non, je ne parle pas de ça avec eux.
– Mais ça ne te dérange pas de raconter ma vie privée aux parents ! dis-je d’une voix suraiguë.
J’avais raison ! La situation dégénère. Je ne sais pas qui commence, au juste, mais le résultat est le même.
Jérémy, dans l’encadrement de la porte, nous observe les yeux et la bouche grands ouverts. De toute évidence, la scène lui paraît étrange.
Mon frère est à califourchon sur moi, en train d’essayer de m’enfourner dans la bouche l’espèce de galette cramée pendant que je lui tape sur la tête avec ma spatule, tout ça agrémenté de jurons en français…
Dès que nous l’apercevons, nous nous arrêtons net. Matt se lève, je recrache les morceaux du truc carbonisé (je ne veux pas m’empoisonner !), me recoiffe et essaie d’avoir un minimum l’air digne, adulte et sûre de moi malgré la situation.
Mon amant reste planté à la même place tandis que mon frère et moi reprenons nos activités, comme si de rien n’était.
– Donc, pancake ! Qu’en pensez-vous ? lancé-je tout en rangeant.
– Tu devrais te reposer, tu as une tête affreuse, me lance Matt avec un clin d’œil. Alors, Jérémy ? Les Yankees, tu penses qu’ils ont leur chance cette année ?
Je m’installe à table, prends mes médicaments.
Discussion sport : je regarde Jérémy du coin de l’œil. Il semble se détendre et même apprécier mon frère.
Il rit de bon cœur à ses blagues pourries, s’intéresse aux histoires rocambolesques des starlettes en mal de notoriété.
J’avoue que le voir parler et rire avec mon frère me fait une impression étrange ; comme s’il était vraiment à moi, comme si nous formions un vrai couple. Je sais que notre relation n’est pas sérieuse et que je ne dois rien en attendre, surtout un « nous ». Mais le voir comme ça, ça me donne envie d’imaginer ce « nous ».
Un vrai couple… Nous prendrions le petit déjeuner le dimanche matin, en tête à tête. Après un long bain ensemble, nous partirions au marché main dans la main, nous dévaliserions les étalages colorés, choisissant nos produits préférés à cuisiner. De retour à la maison (puisque nous aurions notre petit nid d’amour à nous), je préparerais le déjeuner pendant qu’il s’occuperait du jardin. Nous y mangerions au soleil avec, pour invités, des grillons nous chantant mille mélodies. Le repas terminé, nous nous blottirions l’un contre l’autre, profitant de chaque rayon venant chatouiller nos peaux exposées.
– Alors, qu’est-ce que tu en penses, Lola ?
La voix de mon frère me sort de mes pensées romantiques.
– Quoi ?
– Je te demande ce que tu en penses.
– De quoi ?
– Du fait qu’on aille, Jérémy et moi, à la salle faire un combat de kick ce soir.
– Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Tu as encore l’œil un peu rouge, dis-je à Jérémy.
Il toussote, visiblement mal à l’aise. De toute évidence, il a zappé ce passage dans la conversation avec mon frère. Le problème… Enfin, il y en a plusieurs :
N° 1 : Si je l’ai battu, mon frère va le massacrer. Sachant que même si Matt a l’air de l’apprécier, Jérémy reste le mec qui se tape sa petite sœur – et de façon pas « sérieuse », qui plus est.
N° 2 : Je n’ai pas envie de le partager. Je ne sais pas combien de temps je vais l’avoir pour moi toute seule avant qu’il ne se lasse.
N° 3 : Je ne veux vraiment pas le partager.
D’un autre côté, s’il est blessé, je pourrais toujours jouer les infirmières… Je dois même avoir un costume méga sexy dans mon placard.
Mais non ; mon frère va le tuer, et je ne pourrai plus rien en tirer après. Donc c’est définitivement non.
– Alors, Quenelle, tu te décides ?
– Je ne pense vraiment pas que ce soit une bonne idée. En plus, on avait des trucs prévus.
– Tu feras des cochonneries plus tard, Quenelle. Ça fait un moment que je n’ai pas fait de kick et je te promets de ne pas trop l’abîmer. En plus, t’es malade, tu as besoin de te reposer.
Je grimace. Non mais c’est quoi cette façon de parler ? Et puis j’avais peut-être un truc super important à faire avec lui !
– De toute façon, c’est à Jérémy de décider, vu que ce n’est pas « sérieux » entre vous.
BORDEL !
Je viens de me faire transpercer par le regard le plus glacial de l’univers.
La trucidation d’ours polaire, c’était de la gnognotte à côté de celui-là !
Il semblerait qu’il ne soit pas content que j’aie parlé de notre relation avec mon frère. D’un autre côté, il faut bien l’avouer, on se connaît à peine !
Il reste mon patron et je ne le vois pas officialiser notre relation.
Je ne dis pas qu’il ne tient pas à moi, c’est faux ; je dis juste que ça lui passera. Je ne sais pas quand, mais une chose est sûre, c’est que ce jour-là, je vais en baver.
Donc je préfère mettre d’ores et déjà la situation au clair dans ma cervelle de grande romantique, rêvant de prince charmant, de poussette, de maison à la campagne, de labrador…
– Fais comme tu veux, Jérémy.
Là, tu dois le sentir, le piège de fille. Si tu dis oui, je vais t’en vouloir. Mais je te fais croire que je te laisse le choix.
Hypocrisie féminine, quand tu nous tiens !
– OK. Je te rejoindrai directement après le boulot, Matt, et je reviendrai ensuite ici pour notre programme, Lola.
Mauvais choix ! Même mon frère a compris et lui adresse un sourire crispé. Je continue à jouer le jeu…
– Très bonne idée ! Faites votre soirée entre mecs. De toute façon, je suis vannée et malade à crever.
Il se lève, passe sa main sur mon front avec douceur. Je ferme les yeux et me relâche à ce contact.
– Je devrais peut-être prendre ma journée et rester avec toi, dit-il, hésitant.
Celle-là, je ne l’attendais pas ! J’ouvre les yeux et observe la tête effarée de mon frère. Lui non plus, de toute évidence. Ce genre de mec, ça ne court pas les rues. Il veut prendre une journée pour veiller sur moi ! Mon cœur vient de fondre aussi vite qu’un marshmallow à une veillée scoute.
Mais ça n’empêche pas que je ne veux pas qu’il aille au kickboxing avec l’autre abruti.
– Ça va aller, j’ai juste besoin d’un peu de repos.
– Bien, je passerai après pour voir comment tu vas et s’il y a quoi que ce soit, tu m’appelles.
Il passe la main dans ses cheveux. Finalement, il n’est pas si sûr de lui, le bonhomme…
– Je veux bien, mais j’ai perdu mon téléphone.
– Perdu ? répète-t-il, perplexe.
– Ou volé, je ne sais pas.
– Volé ou perdu ? demande-t-il froidement.
Qu’est-ce que ça peut bien lui faire si on me l’a volé ? J’ai déjà fait opposition et prévu de m’en acheter un autre avec une coque toute rose.
Je hausse les épaules, ne sachant quoi répondre.
– Il y a longtemps ?
– Lundi midi, je crois. Un homme m’a bousculée dans le hall au boulot.
– Tu pourrais me le décrire ?
– Jérémy, ce n’est pas si important que ça. Je m’en achèterai un autre et j’ai déjà fait une déposition au service de sécurité.
On s’en tape du téléphone, câline-moi encore ! Je tente de lui faire le même regard que Raspoutine quand il me réclame à manger.
– Je vois, dit-il, crispé. Il faut que j’y aille, je reviens ce soir.
Il m’embrasse sur le front et part comme s’il avait le feu aux fesses.
Putain, c’est quoi son problème ?
– On dirait qu’il était pressé ! dit Matt en retournant un pancake dans la poêle.
Je soupire de dépit et me cale contre le dossier de ma chaise. Au moins, j’ai ma journée. Je vais pouvoir finir mon bouquin, faire le ménage, terminer la glace au chocolat, jardiner…
Je vais commencer par un petit somme sur le canapé, je crois…
***
On lui a volé son téléphone et ça ne l’inquiète pas plus que ça !
Merde !
Il s’approche, ce con, et je n’ai toujours rien.
Remarque…
– Trouvez-moi les bandes-vidéo du hall de HEH le lundi, aux environs de midi !
– Bien, monsieur, me répond la voix grave de Bob, du service technique.
Sans le savoir, ma petite Lola vient de m’aider.
***
J’avais pas dit que je devais faire le ménage et des tas d’autres trucs ? m’interrogé-je en m’étirant sur le canapé.
J’essuie la bave sur ma joue, regarde ce qu’il y a à la télé. On ne se sait jamais, il ne faudrait pas louper un truc…
Je zappe… Rien à part une émission de stretching pour perdre de la cellulite.
Pas intéressée ! Ma graisse, elle est bien là où elle est. Mes fesses se sentiraient trop seules sans elle.
Bon ben, ménage alors…
Je ne me sens pas particulièrement motivée, mais si ça continue, quand Safia rentrera, il y aura des rats.
J’éteins la télé. On va commencer par le linge.
J’ouvre les fenêtres, mets de la musique pour l’ambiance, enlève mes draps, me dandine au rythme de la voix de Shakira.
Raspoutine reste sur le palier de la chambre. Il me regarde, sceptique. Je sens qu’il me juge. Il m’observe, du style « Il était temps, ça commençait à sentir le fennec ! ».
Je renifle : il n’a pas tort…
Quand je pense que Jérémy a dormi avec moi dans des draps puants.
Qu’est-ce qu’il a dû penser ?
Il doit se dire que je suis une crado !
Ce qui est faux ! C’est juste que j’ai des tas d’autres activités à côté du nettoyage et du rangement.
Je suis jeune, j’ai une vie remplie de… de trucs, voilà, c’est ça, je fais des tas de trucs !
Je laisse les draps par terre et vais lancer une machine de vêtements.
Mon frère a dû sentir l’odeur du ménage puisqu’il a pris ses jambes à son cou. Je sais, c’est un peu réducteur comme point de vue sur les mecs et le ménage, mais j’ai quatre frères, alors je connais mon affaire.
Au passage, si un jour j’arrive à trouver un mari, il faudra qu’il mette la main à la pâte ! Hors de question que j’épouse un mec comme mes frères. Je ne compte pas ramasser les chaussettes sales roulées en boule dans un coin ou faire la popote pendant que monsieur regarde le sport à la télévision…
Mon mari, lui, il m’aidera dans les tâches ménagères, cuisinera, s’occupera de nos enfants autant que moi, me fera l’amour au soleil couchant… Hum ! Oui, on passera notre temps à faire l’amour partout, tout le temps, dans toutes les positions possibles…
À mon retour, je trouve Raspoutine entortillé dans les draps.
– Pauvre pépère, qu’est-ce que tu fabriques !
J’essaie de le délivrer tant bien que mal et découvre avec horreur les traces de boue sur le sol.
La sale bête a encore trouvé un moyen de se faufiler dans le potager. En plus, il a des feuilles collées aux fesses…
Génial, il est coincé. Je saisis les roulettes, essaie d’y enlever le drap accroché, mais mes mains glissent à cause de la boue. Du coup, je laisse tomber son arrière-train un peu trop brutalement et, dans la chute, la partie droite du petit chariot se casse.
Raspoutine prend peur et s’enfuit en clopinant sur deux pattes et une roue, emportant avec lui le drap. J’en perds l’équilibre et me retrouve les fesses par terre, sans omettre un énorme « Putain ! » quand mon postérieur entre brutalement en contact avec le sol. C’est pile à ce moment qu’un importun choisit pour sonner à ma porte. Ben, il va devoir attendre parce que, tout de suite, je suis occupée avec mon félin fugueur !
Je ne laisse pas tomber : je me relève difficilement et me lance à sa poursuite, lâchant un bon nombre de jurons plus ou moins fleuris. Je ne distingue les traces de boue qu’au moment où je sens mon pied partir et prends enfin conscience de mon erreur. Je me vois tomber, m’imagine déjà me rompre le cou sur le bord de la commode.
Morte dans une course-poursuite avec son chat handicapé ! Quelle fin tragique !
J’espère que mes proches n’auront pas l’idée d’inscrire sur ma pierre tombale :
   
Lola Morell
Auteure de génie
Fille, sœur et amie aimante
Morte en pourchassant son chat handicapé
   
Je ferme les yeux. Je vais souffrir, mais de toute manière, c’est trop tard maintenant. Je heurte une surface dure, mais finalement pas tant que ça.
J’ouvre les yeux… Je ne suis pas morte.
Je suis dans les bras de Jérémy. Ou contre son torse, plus exactement – je le sens monter et descendre au rythme de sa respiration.
Je soulève le menton et plonge tête la première dans ses yeux gris.
Bordel ! Mais c’est l’homme qui tombe à pic, ce mec !
Nos regards se croisent et ne se lâchent plus. Il passe sa main dans ma tignasse mal coiffée, la laisse glisser le long de ma joue. Il semble perdu, comme s’il ne m’avait pas vue depuis des années – ou comme s’il me voyait pour la première fois, je ne sais pas trop.
– Comment tu es entré ? demandé-je tout à coup.
– La porte était ouverte, me répond-il tout simplement. J’ai entendu du raffut, puis ce qui ressemblait à des gros mots. Vu ton état, j’ai eu peur que tu aies fait un malaise.
Il me regarde de travers et me dit :
– Tu ne devrais pas être au lit d’ailleurs ?
– Raspoutine ! dis-je en me relevant vivement.
– Quoi ?
– J’ai oublié Raspoutine. Merde, le pauvre, il est blessé, son chariot est cassé.
Il me sourit, amusé. Je m’arrête et lui demande :
– Qu’est-ce que tu fais là, au fait ? Tu ne devais pas être en train de te faire taper dessus par mon frère ?
– D’abord, il a annulé : trop de travail. Ensuite, qui dit que ce ne serait pas l’inverse ?
– Moi ! Je t’ai mis une raclée, tu ne t’en souviens déjà plus ?
– Mademoiselle Morell, votre frère est visuellement beaucoup moins distrayant que vous, dit-il en m’attrapant par la taille et en me serrant contre lui. Donc, Raspoutine, hein ? demande-t-il, tout sourire.
Je lui raconte mon histoire de boue, de chariot cassé, de drap coincé, et nous nous lançons à la recherche du fauve.
Après quelques minutes, nous trouvons la cachette du fugitif poilu, loin sous un meuble de la cuisine. Même Jérémy, qui a le bras bien plus long que le mien, n’arrive pas à l’atteindre.
J’essaie de le rassurer, je l’appelle, mais rien n’y fait. À part émettre des gros « miaou », il ne semble pas très réceptif à tout ça.
– On devrait peut-être le laisser sortir tout seul.
– Il faut que je vérifie qu’il ne s’est pas fait mal. Il faudrait aussi réparer son chariot, sans ça il ne peut pas se déplacer. Et je trouve qu’il a un drôle de miaulement.
– On peut essayer de l’appâter avec des croquettes ou de la pâtée.
– Non, je sais ce qui va le faire sortir.
Je me dirige à grands pas vers le frigo et attrape de quoi faire sortir la bête de son trou.
– Qu’est-ce que c’est ?
– Du surimi, j’ai plus de salade.
– Tu lui donnes du surimi et de la salade ?
– Oui, il mange de tout, c’est un gros gourmand. En revanche, il n’est pas particulièrement fan de pâtée ou de croquettes. Mais il aime tout le reste.
Je déballe mon sésame pour la liberté féline et tends le bras sous le meuble pour le lui faire renifler. Je le vois commencer à se dandiner pour venir chercher l’objet de sa convoitise.
J’avance doucement le bâtonnet au rythme de mon gros matou qui, de toute évidence, est trop gros et a du mal à passer, même en s’aplatissant au maximum.
Une fois qu’il a pointé le bout de son museau, je dépose le surimi et l’attrape, puis lui en redonne un pour le rassurer.
– Mais il est vraiment énorme ! dit Jérémy, les yeux écarquillés. Comment a-t-il fait pour ramper sous le meuble ?
– Tu ne l’avais pas encore vu ?
– Non. Et crois-moi, j’ai jamais vu un truc pareil !
– Il est timide, il n’aime pas les étrangers. Il doit se cacher quand tu viens.
– J’en reviens pas… Il est vraiment… très très imposant !
Pendant qu’il examine mon chat sous toutes les coutures, les yeux écarquillés devant ses bourrelets, je vérifie ses pattes arrière.
– Son train arrière a perdu toute sensibilité, donc s’il se coince, il ne sentira rien. Regarde, sa patte droite est tordue. Le pauvre, je dois l’emmener chez le vétérinaire.
– Tu as une cage de transport ?
– Oui, dans l’abri au fond du jardin.
– Reste là, je vais la chercher.
Je caresse la tête de mon gros matou, qui a déjà bien englouti trois ou quatre surimis le temps que Jérémy revienne.
– J’ai appelé le chauffeur, il nous attend devant.
Jérémy m’aide à rentrer Raspoutine dans sa cage, à qui j’abandonne la fin du paquet de surimi, et je file me préparer.
J’attrape des leggings noires, un débardeur, un sweat long rose et des Ugg roses à paillettes et à poils longs. Je me brosse rapidement les cheveux, les tresse, m’asperge rapidement le visage d’eau fraîche, enlève les traces de mascara sous mes yeux, et me voilà partie !
Je rejoins Jérémy, qui a déjà installé Raspoutine dans la voiture et m’attend devant la porte.
Une fois dans la voiture, je regarde cet homme qui essaie de rassurer mon énorme chat en lui donnant des morceaux de surimi, et c’est à ce moment-là que je me rends compte que je suis folle de lui.
Je le veux pour toujours. Je l’imagine doux, patient avec nos enfants, rassurant, aimant. En plus, il est super sexy et c’est un amant incroyable, ce qui est un méga gros plus !
Je ne m’en remettrai jamais quand il me quittera.
Alors autant en profiter tant qu’il est à moi.
De toute façon, c’est trop tard, je l’ai dans la peau.
Je reporte mon attention sur Raspoutine, qui ne semble pas si perturbé que ça par la situation sans compter qu’il a définitivement adopté Jérémy, et nous atteignons la clinique vétérinaire.
***
– Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer, c’est un chat courageux, dis-je tout en effleurant son cou de ma main.
J’essaie de la rassurer, mais ce n’est pas facile pour moi. Je ne suis pas habitué à être proche de quelqu’un, ni à être tendre, ni à compter pour quelqu’un.
Mais pour Lola, je suis prêt à être qui elle voudra, tant qu’elle veut bien de moi.
Je ne sais pas si son chat sumo va survivre. Le vétérinaire a été clair : compte tenu de sa surcharge pondérale, ce n’est même pas dit qu’il puisse supporter l’anesthésie.
Ce chat est énorme ! Un record à lui tout seul, je n’ai jamais vu une bête pareille. Quand il est sorti de sous le buffet, je n’en ai pas cru mes yeux. Comment a-t-il pu se faufiler dessous, et surtout, comment peut-il être aussi gros ?
D’un autre côté, je le comprends : la compagnie de Lola, c’est quelque chose. On n’a qu’une envie, c’est se laisser porter, profiter de ses caresses et de ses baisers. Chaque instant est unique.
Je sais que je ne suis pas censé profiter de la situation, mais je ne peux pas m’en empêcher : sa tête sur mon torse, son corps chaud tout contre le mien, mon nez dans ses cheveux, ma main parcourant son cou, son dos, caressant le bout soyeux de sa tresse par moments.
C’est plus fort que moi…
Je ne suis pas le genre d’homme qui cherche le contact de l’autre. Je n’en ai jamais vraiment eu l’occasion jusqu’à aujourd’hui. Je dois avouer qu’on devient vite dépendant.
J’en profite encore pour prendre une grande inspiration dans ses cheveux couleur de miel afin d’en capturer tous les parfums sucrés.
Ma douceur… Elle sent le bonbon, ses gestes sont tendres et chaque seconde n’est que merveille.
Jamais je n’aurais pensé pouvoir vivre aussi intensément nos échanges.
Je me demande si elle ressent la même chose que moi…
On pourrait croire que c’est ma double vie qui m’a empêché d’entretenir ce genre de relation, mais non. C’est que je n’en avais jamais ressenti le besoin auparavant.
Et maintenant, je ne veux plus vivre sans elle.
Elle est à moi, rien qu’à moi…
Je resserre mon étreinte. La peur qu’elle ne me quitte devient trop envahissante. Je n’ai pas l’habitude d’être bousculé par tous ces sentiments. Je me sens perdu. Mais en même temps, je suis vivant comme jamais.
Mon sexe aussi se sent vivant : il est dur et serré dans mon jean. J’ai besoin d’être en elle, mais je doute que le moment soit bien choisi.
Je regarde autour de moi, espérant trouver une solution à mon problème, mais je ne vois rien à part des photos d’animaux accompagnés de leur maître souriant.
La salle d’attente est toute blanche et le néon rend les murs jaunâtres. Il règne dans la pièce une odeur de désinfectant, de médicaments, de maladie, et une autre que je ne connais que trop bien… une odeur de mort.
Je replonge mon nez dans ses cheveux et me laisse bercer par son doux parfum de bonbon. Elle est tellement rassurante, mais aussi incroyablement excitante, à mon grand dam.
Plus je la serre contre moi, plus j’ai envie de lui arracher ses vêtements et de la prendre à même le sol. Mais il faut que je me contrôle : ce n’est ni le lieu ni le moment.
– Tu me sembles bien songeur, me dit-elle en me scrutant de ses yeux noisette et pétillants.
Comment pourrais-je résister à un regard pareil ?
Je n’en peux plus, ne réfléchis plus ; mon corps prend le pas sur ma pensée, mes lèvres se pressent déjà sur les siennes, nos langues s’entrelacent ; mon sexe est trop gros, je sens la braguette qui s’enfonce dans ma chair tendre. La sensation m’électrise.
J’ai repéré les toilettes en entrant, je l’y entraîne sans ménagement. Je ne prends même pas le temps d’allumer la lumière, je m’en fiche. Tout ce qui compte, c’est que je me soulage. Elle le comprend. Elle passe sa main sur le renflement de mon pantalon, caressant du bout des doigts mon érection proéminente.
Elle libère mon sexe de sa prison et tombe à genoux devant moi. Du bout de sa langue, elle parcourt la longueur de mon sexe tout en l’empoignant fermement.
Je suis ailleurs. Je rejette ma tête en arrière quand elle lèche voluptueusement mon gland tout en imprimant un léger va-et-vient avec sa main. Je sens mon cœur s’accélérer et ma respiration devenir courte. J’en veux plus, tellement plus… Ses lèvres bordent mon sexe, elle m’enfonce au plus profond de sa gorge, sa langue s’aplatit sur moi, me caressant un peu plus à chacun de ses va-et-vient… La chaude humidité de sa bouche me rend fou. Je me laisse aller à cette enivrante torture.
Car c’est de cela qu’il s’agit : de torture.
Je suis fou de cette fille, de toutes ces sensations, de tous ces sentiments qui me troublent, mais je sais que je ne pourrai jamais être complètement avec elle, que tout ça m’est interdit. Et puis quand elle apprendra tout…
Mes pensées perdent toute cohérence. Mes hanches suivent machinalement ses gestes de plus en plus rapides, sa langue, ses lèvres, ses mains… Je saisis sa tête et l’attire plus près, m’enfonçant encore plus loin. Ses dents pressent doucement mon extrémité et je me déverse dans sa bouche tandis que sa langue me caresse encore.
Je reprends mon souffle et allume la lumière, attrape du papier, le mouille avec un peu d’eau et nettoie son visage. J’égrène de légers baisers sur sa peau humide. Nos yeux se croisent et, comme toujours, ne se quittent plus. Je pose mon front contre le sien. Comment survivre sans elle ?
Il faut que je trouve une solution. Je jette le papier et prends son visage entre mes mains. Je me noie dans son regard, je suis désemparé.
– Lola, je t’en supplie, ne me quitte jamais…
Je l’embrasse comme si ma vie en dépendait, puisque c’est de cela qu’il s’agit.
Elle ne répond pas, mais qu’importe ; un jour, peut-être qu’elle m’aimera aussi.
Nous reprenons notre souffle et quittons les toilettes main dans la main. Ce contact permanent avec elle m’est vital. Peu importe l’endroit où je la touche, cela m’est nécessaire, sinon je deviens fou ! J’appréhende les moments où je ne suis pas avec elle.
Il faut que je trouve ce qui se trame autour d’elle, et il faut que je la protège. Grâce aux caméras dans le hall de HEH, nous avons identifié le membre du réseau qui l’a délibérément bousculée pour lui voler son portable.
L’étau se resserre. Bientôt, tout cela sera terminé et je pourrai enfin mener la vie dont je rêve avec Lola.
D’abord, je dois lui parler. Le problème, c’est que ce n’est jamais le bon moment… C’est peut-être mieux ainsi. Plus j’y pense, plus je me dis que je devrais attendre que tout soit terminé. Si j’arrive à me montrer indispensable, à être ce qu’elle attend d’un homme, ou même à lui prouver à quel point je tiens à elle, ce sera probablement plus facile de lui faire accepter ma véritable identité.
– Mademoiselle Morell ? dit le vétérinaire.
– Oui ?
Je lui serre la main. Je la sens anxieuse, et je n’ai pas l’impression d’être réellement rassurant.
Je regrette ; je n’aurais pas dû l’entraîner dans les toilettes. Quelqu’un de bien n’aurait pas fait ce genre de chose. Je suis censé être là pour elle, pas lui réclamer des gâteries à tout bout de champ !
– Mademoiselle Morell, Raspoutine a bien supporté l’opération, il devrait se réveiller d’ici quelques heures. Je vais le garder en observation deux ou trois jours et demander à l’un de mes collègues de lui réparer son chariot. Par contre, il va impérativement falloir changer son régime alimentaire.
– Mais il n’aime pas les croquettes et la pâtée…
– Nous allons lui trouver des recettes allégées mieux adaptées.
Le véto lui touche l’épaule afin de la rassurer. Pour ma part, tout ce que je remarque, c’est qu’il la touche, et je meurs d’envie de lui arracher la tête…
Quelque chose sur ma joue me ramène à la réalité.
Lola…
Toute heureuse, elle vient de m’embrasser. Je touche du bout des doigts l’endroit qui me picote encore. Je sens mes lèvres s’étirer, je souris. Elle me sourit, je lui souris en retour.
Le bonheur.
Je me sens bien, heureux.
Comment est-ce arrivé ?
***
Je suis contente, Raspoutine va bien.
J’ai eu tellement peur.
Par contre, ce crétin de vétérinaire veut que je le mette au régime. Il rêve ou quoi ?
Mon bébé poilu est gras et il s’accepte tel qu’il est !
Non mais, c’est quoi ce diktat de la minceur, sérieux, même chez les chats ? En plus, il a beaucoup de poils, c’est pour ça qu’il paraît aussi gros.
Non ! Il a raison… Je vais trouver des recettes et je garderai le surimi pour les grandes occasions.
Je suis sortie de mes pensées par Jérémy qui me caresse la main. Je cesse de regarder par la fenêtre de la voiture et le détaille.
Il est adorable ; il est resté avec moi tout le long. N’importe quel mec m’aurait dit : « Débrouille-toi avec ton chat ! » Mais pas lui. Il a appelé son chauffeur, m’a aidée à rassurer Raspoutine. Il m’a câlinée pendant qu’on attendait le retour du vétérinaire. J’ai même eu droit à des cochonneries dans les toilettes…
Je me sens bien. J’aime que Jérémy partage mon goût pour les sex-partys inattendues.
Et ce baiser après…
Incroyable !
Ce mec est un dieu vivant du sexe. Rien que d’y repenser, je me sens toute chose.
Je pose ma main sur sa cuisse et la remonte doucement. Je ne vais pas y aller par quatre chemins, je sais ce dont j’ai envie. Je lui chuchote à l’oreille :
– On pourrait aller à ton hôtel, pour finir ce qu’on a commencé tout à l’heure ?
Il regarde ma bouche avec envie.
– Je suis désolé, mais pas ce soir. J’ai un dîner d’affaires que je ne peux vraiment pas annuler.
– Tu passes après ?
– Je vais essayer.
Bon, eh bien, c’est tout ce que j’aurai.
Finalement, je n’aurais peut-être pas dû lui donner entière satisfaction tout à l’heure. Il serait à point et ne me refuserait pas ses services.
De toute évidence, je vais devoir m’en satisfaire.
Je boude. J’ai toujours mon vibromasseur mais c’est pas pareil ; je préfère l’original.
Une fois devant la porte, il ne prend pas le risque de m’embrasser. Il ne me donne qu’un léger baisemain et s’en va.
Je soupire, dépitée. Je vais devoir me contenter d’une soirée pizza devant la télé. Ce soir, c’est Danse avec les stars. J’espère qu’il y en aura au moins un qui va se vautrer, histoire de mettre un peu de piment dans ma vie.
Je regarde la voiture s’éloigner dans la rue, puis j’ouvre ma porte, et soudain…




Chapitre 6
Ma tête.
J’ai mal.
J’ouvre les yeux, cligne des paupières.
Les lumières dansent autour de moi dans un ballet infernal.
Tout est flou : mon esprit, ma vision…
Où suis-je ?
Je tente de me soulever mais retombe lourdement. Mes genoux heurtent brutalement le sol, la douleur se répercute telle une vague dans tout mon être.
Je tente de bouger de nouveau, mais me sens entravée dans mes mouvements. Je tire plus fort, me démets presque l’épaule.
J’ai l’esprit embrumé, mais je comprends finalement que je suis attachée. J’essaie de faire la netteté sur ce qui me retient… des chaînes.
Ma vue revient petit à petit.
Je suis enchaînée…
Les pièces du puzzle se remettent en place.
Jérémy, son baiser sur le pas de la porte, la voiture qui s’éloigne, la lumière qui ne s’allume pas et… un coup sur ma tête, compte tenu de la douleur lancinante qui y fait rage.
Machinalement, je tente de passer ma main dans ma tignasse indomptable mais me retrouve rapidement stoppée dans mon élan par mes liens de malheur.
Merde !
Ma respiration s’accélère, je panique ; je me suis fait kidnapper.
Par qui ? Pourquoi ?
Panique pas, Lola…
Quand je me dis ça, en règle générale, ça ne me calme pas du tout ; alors pourquoi ça marcherait, là maintenant ?
Une boule se forme au fond de ma gorge, ma respiration se bloque, je me sens perdue. Je me colle contre le mur et laisse mon dos glisser jusqu’à poser mes fesses sur le sol poussiéreux. Je remonte mes genoux et y cale mon visage. Mes mains, quant à elles, restent suspendues au-dessus de ma tête. La position n’est pas idéale. J’ai bien conscience que je ne vais pas pouvoir rester comme ça longtemps, mes muscles sont déjà douloureux ; mais peu importe. Je ferme les yeux et tente d’enrayer la panique qui grandit en moi. Je finis par y parvenir et elle se dissipe dans tout mon être comme un nuage de fumée. Je respire, essayant de ressentir chacun des mouvements de mon thorax comprimé. Ma tête tourne sous l’effet de l’oxygène qui s’insinue doucement dans mes poumons.
Je me décide à affronter la réalité et à rouvrir les yeux.
Je regarde autour de moi : je suis dans une cave. Les murs sont gris, de longues étagères supportent des produits d’entretien, des couvertures, des outils…
Je me retourne : un gros clou retient mes liens.
Je ne sais pas quoi faire, je ne sais pas où je me trouve.
Ma respiration se bloque de nouveau. Une douleur me poignarde le ventre, m’étreint la gorge ; des larmes coulent sur mes joues.
J’ai la tête qui tourne, je me sens mal.
J’essaie de me retenir au mur, mais ma main glisse et je tombe sur le sol. J’essaie de reprendre mon souffle, me roule en boule.
J’ai froid.
La fièvre.
Mes yeux se ferment.
– Réveille-toi, salope.
Mes yeux me brûlent. Je tente de les ouvrir, mais c’est dur. J’ai la nausée, la tête qui tourne. Je les entrouvre assez longtemps pour distinguer une silhouette massive assise sur une chaise en face de moi.
Il joue avec quelque chose de brillant, mais je n’arrive pas à distinguer ce que c’est.
J’ai tellement soif.
Je me recroqueville un peu plus dans mon coin et me rendors.
Des voix au loin me réveillent tout doucement, mais ma tête me fait trop mal et je ne peux toujours pas bouger. Mon corps tout entier souffre. Chacun de mes muscles est contracté. Ma fièvre ne faiblit pas, j’ai si froid.
Je tente de me concentrer un instant sur les voix. Un homme, une femme. Je connais cette femme, cette voix, mais je n’arrive pas à me rappeler ; mon esprit est embrouillé, tout est mélangé.
– Putain, tu m’avais pas dit qu’elle était malade. C’est quoi son problème ? dit la voix masculine.
– C’est rien, panique pas, bébé, ça va lui passer. On va lui donner un peu d’eau et ça ira mieux.
– J’en sais rien, elle a vraiment pas l’air bien, reprend-il.
– Elle a juste un peu de fièvre, dit la voix féminine en adoptant un timbre plus charmeur.
Le silence se fait un instant. Il est rapidement suivi de gémissements.
Ils vont pas faire ça à côté de moi quand même ?
Je me rendors, ça vaut mieux. Quand je me réveillerai, ils me donneront à boire.
Une sensation de froid intense me réveille brusquement. J’étouffe, je ne peux plus respirer. J’ai l’impression d’être tombée dans un lac gelé. La morsure du froid sur ma peau, l’eau partout autour de moi. Je n’ai plus de souffle, le sang cogne violemment dans ma tête. Elle va exploser, je le sens.
J’ouvre la bouche, halète, grelotte, mes yeux restent fermés. Instinct de survie, je pense. Il faut que je les ouvre, mais je ne peux pas, je n’en ai pas le courage. Je ne veux pas savoir.
Les larmes que je pensais taries reviennent. Je ne les retiens pas.
J’essaie de bouger mais mes mains sont toujours attachées au-dessus de ma tête. Je sens une surface dure contre mon dos, mes jambes sont tendues et attachées elles aussi.
– On m’a dit de te donner de l’eau, dit une voix grave et moqueuse.
Je comprends la signification de sa phrase lorsque je reçois de nouveau une bonne rasade d’eau glacée sur la figure. Je ferme la bouche pour ne pas m’étouffer de nouveau. Puis je tente de reprendre ma respiration et ouvre les yeux : je veux le voir, je veux savoir qui il est.
Je tourne la tête, le cherche du regard, mais ne distingue rien, aveuglée par des spots lumineux.
– Qu’est-ce que tu cherches, me lance-t-il avec sa voix de connard sadique.
– Toi, fils de pute ! lui réponds-je en claquant des dents.
– Mais dis donc, c’est pas des manières ça ! Tu veux encore un peu d’eau ?
Sans attendre ma réponse, il déverse de nouveau le liquide glacé sur moi. Je manque de peu de m’asphyxier. Je garde les yeux fermés un instant, essaie tant bien que mal de me ressaisir. Je ne suis pas loin de perdre connaissance.
Est-ce que ça ne vaudrait pas mieux ?
Depuis combien de temps me garde-t-il prisonnière ?
Je suis certaine de connaître la femme que j’ai entendue tout à l’heure. Qui est-elle ?
– Alors ?
Alors quoi ? Qu’est-ce que j’en sais, moi, de son « alors » ? « Alors » je serais plus polie ? « Alors » je vais bien ?
« Alors » je décide de garder les yeux clos et de ne pas répondre.
J’entends sa respiration à côté de mon oreille. Je sens sa présence, la chaleur de son corps contraste avec le froid qui a envahi le mien, mais je reste immobile.
J’essaie d’obliger mon corps à ne pas bouger. Des spasmes viennent par vagues à cause du froid mais je les contiens.
Au bout d’un moment, il finit par perdre patience et s’éloigner. Au moment où j’expire, je me rends compte que je retenais mon souffle. Je profite de son absence pour ouvrir les yeux et détailler la pièce.
Je suis allongée sur une table en fer ; ou ligotée plutôt. Je tourne un peu plus la tête et ce que je vois me glace le sang. Des instruments chirurgicaux… Les murs blancs sont tapissés de bâches de la même couleur. Je suis dans un bloc opératoire…
PUTAIN !
Je me disais bien qu’il devait s’agir d’un psychopathe, mais pas à ce point…
N’empêche que son eau m’a fait du bien, je me sens moins groggy.
Il faut que je sorte d’ici.
J’essaie le plus discrètement possible de me détacher. Mais c’est mission impossible : à chacun de mes mouvements, la table grince et menace de s’écrouler.
Et puis, après tout…
Je me dandine jusqu’à faire chuter la table dans un vacarme assourdissant. Une douleur fulgurante se répand comme une onde de choc de mon coude à mon épaule. Je décide de passer outre et tente de desserrer mes liens.
J’entends des bruits de pas s’approcher, me hâte mais n’arrive à rien. Je tremble, je surveille la porte avec angoisse.
Elle s’ouvre sur un homme qui mesure deux fois ma taille. J’ai réussi à me détacher les mains malgré mon épaule qui me fait un mal de chien, mais mes pieds sont toujours ligotés.
– Espèce de petite salope, me lance mon ravisseur en se dirigeant vers moi à grands pas.
Au moment où il allait m’atteindre, j’ai enfin réussi à me libérer. Je roule pour tenter de m’échapper, mais il m’attrape par les cheveux. J’ai l’impression que la peau de mon crâne va se déchirer. Je me retiens à tout ce que je trouve, mais rien n’y fait : je subis le frottement du carrelage froid contre mon dos tandis qu’il me tire par les cheveux vers ce qui semble être la sortie. Je me débats, hurle, les larmes coulent sur mon visage. La douleur provoquée par le choc à mon épaule est intense, la pression trop forte sur mon cuir chevelu, mais je suis paralysée par la peur. Je n’émets aucun son cohérent. Rien, à part des cris et des pleurs.
– Tu vas la fermer ! hurle-t-il en tirant plus fort sur mes cheveux.
L’encadrement de la porte.
Je m’y accroche, y enfonce mes ongles. Il tire encore plus fort, mais je me retiens de toutes mes forces. Il lâche mes cheveux pour m’attraper par la taille, mais dans un réflexe, je lui expédie un coup de genou dans l’entrejambe. La douleur ou la surprise le fait reculer d’un pas. Je ne perds pas une minute et lui envoie un coup de pied dans l’estomac. Il en perd le souffle, et moi, je gagne en assurance. Je me relève rapidement et lui fais une balayette. Il tombe le cul par terre. Et là, je perds toute connexion avec la réalité… Je veux qu’il meure, je veux le faire souffrir. Je saisis sa tête et la frappe violemment contre le mur. Son nez explose, du sang gicle de partout. J’en ai sur les mains, sur le visage…
Mon Dieu, qu’est-ce que je suis en train de faire ?
Il me regarde avec ses yeux de fouine larmoyants.
Il n’a eu aucune pitié, lui, alors que je croupissais dans la cave, alors qu’il essayait de me noyer…
Je lui crache à la figure et lui porte un coup de genou à la tête. J’entends ses cervicales craquer. Il a eu son compte, l’enculé. Il n’est pas mort, mais il va rester dans les vapes un bon moment.
Je fouille ses poches à la recherche d’une arme. Je ne trouve qu’un portefeuille, un couteau et mon téléphone.
Heureusement, il reste de la batterie. Sans perdre une seconde, j’appelle mon père.
Une sonnerie, puis le silence. Je sais qu’il a décroché et qu’il attend de savoir si c’est moi ou mon ravisseur. Je connais le protocole, je connais chaque mot, même si, jusque-là, je ne m’en suis jamais servi.
– Papa ?
– Lola !
Sa voix est faible, avec une intonation que je ne lui ai jamais entendue.
– Le chat est sorti dans le jardin.
J’énonce ma phrase et raccroche.
Il en connaît le sens, et moi aussi.
Chaque mot a été choisi avec soin.
Je regarde autour de moi. Il vaut mieux que j’évacue le couloir, on ne sait jamais, il n’est peut-être pas seul.
La voix, cette voix de femme… Pourquoi je n’arrive pas à remettre un nom ou un visage dessus ? Je la connais, et même plutôt bien, mais je n’arrive pas à l’attribuer à quelqu’un. Je distingue une porte : pas de lumière, pas de bruit. J’hésite, je ne sais pas si je dois me cacher au risque que l’on me retrouve ou si je dois essayer de trouver la sortie et m’enfuir.
Mon ravisseur est tout près.
Mais combien sont-ils ?
Je ne sais pas, et j’ai eu de la chance avec le premier…
Je décide de tenter le coup et de voir si je peux m’échapper, ou au moins me cacher plus loin.
Je fais quelques pas sur la pointe des pieds, je suis à l’affût du moindre bruit. Enfin, j’essaie. Mon cœur cogne tellement fort dans ma poitrine qu’il bourdonne dans mes oreilles.
J’ignore où je suis, mais on dirait une maison.
Quel genre d’individu a une salle d’opération chez lui ?
Je crois qu’il vaut mieux que je ne pense pas à ça maintenant !
Au bout du couloir, je tends le cou pour voir s’il y a quelqu’un, mais…
PUTAIN DE BORDEL DE MERDE !
J’ouvre les yeux. Retour à la case départ.
J’ai de nouveau été assommée et enchaînée.
Je regarde autour de moi. Bizarre, il y a…
Un amas de couvertures ?
Non, putain, ça bouge.
Une bête ?
On m’a enfermée dans la cave avec une bestiole ?
C’est qui, ce taré ?
Parce que c’est forcément un taré. J’ai vu tous les épisodes d’Esprits criminels, alors on ne me la fait pas, à moi !
De colère, je tire bien trop fort sur les chaînes.
Génial, Lola, en plus d’avoir mal à la tête, tu t’es tué le bras !
J’avais oublié ma chute, mon épaule…
Maintenant, j’ai mal à en pleurer, j’ai dû me déplacer un truc.
J’observe le tas de couvertures qui se met en mouvement.
Un pan de tissu glisse et laisse apparaître… un pied, un pied humain, féminin, je dirais même.
Je ne suis pas seule, il y a une femme avec moi.
Elle se relève difficilement.
– Safia ?
Elle se tourne, les yeux dans le vague.
– Lola ?
– Oui, c’est bien moi. Mon Dieu, ça va ? dis-je en me levant et en me rapprochant au maximum.
– Pas terrible, dit-elle tout en secouant sa tignasse noire. Pourquoi tu portes mon pull… et mes UGG ?! Tu sais pourtant que tu n’as pas le droit d’y toucher ! crie-t-elle.
– Tu te rends bien compte que nous sommes enfermées dans un sous-sol pourri, attachées au mur, et que tu t’inquiètes pour tes boots et ton pull ?
– Tu sais très bien que tu n’as pas le droit de toucher à mes vêtements !
– Tu l’as déjà dit ! Comment tu t’es retrouvée ici, plutôt ?
– Je ne sais pas trop, j’étais à l’aéroport, dit-elle en tentant de s’asseoir. Je suis montée dans un taxi et c’est le trou…
Nous sommes interrompues par le bruit d’une porte qui s’ouvre.
Je retiens mon souffle tandis que j’entends des pas lourds descendre les escaliers.
Mon ravisseur n’est pas beau à voir, je lui ai mis une sacrée dérouillée.
Je sais que c’est horrible d’y penser mais je me dis que j’aurais peut-être dû le tuer.
Je lance un regard à ma meilleure amie et me mords l’intérieur de la joue jusqu’à sentir le goût métallique du sang.
Qu’est-ce que j’ai fait ?
Moi, c’est une chose, je sais que ce genre de chose peut m’arriver, mais pas elle !
Elle n’est pas préparée à tout ça.
– Laisse-la partir, lancé-je à mon ravisseur en le regardant droit dans les yeux.
– Et pourquoi ?
Je sens le regard de Safia sur ma nuque, mais ne me retourne pas.
– Parce que je te le demande gentiment, lui dis-je, sûre de moi.
Il se met à rire, prend une inspiration, passe sa main derrière son dos et en sort un flingue.
Bon, d’accord, ça commence à sentir mauvais…
Il ôte le cran de sûreté.
Là, c’est sûr, ça sent vraiment, mais alors vraiment mauvais.
– Alors, Lola, qu’est-ce que tu comptes me faire au juste ?
Ne lui montre pas que tu as peur, fixe-le, reste droite, regarde-le dans les yeux.
– Relâche-la, dis-je avec tout le sang-froid dont je peux faire preuve, c’est-à-dire pas beaucoup.
Mais comme le dit mon père, les meilleurs joueurs de poker ne sont pas forcément ceux qui ont les meilleures cartes.
– Sinon quoi ? rétorque-t-il, amusé.
– Sinon tu vas mourir dans d’atroces souffrances, réponds-je du tac au tac.
– Mon père a beaucoup d’argent, crie Safia tout à coup.
– Beaucoup ? Vraiment ?
– Oui, dit Safia, paniquée. Il est banquier. Si vous lui demandez, il vous donnera tout ce que vous voudrez.
– Qu’est-ce que tu veux, au fait ? lui demandé-je pour ramener son attention sur moi.
Il attrape une chaise, la traîne sur le sol de béton et s’installe devant moi.
– Ce que je veux, mademoiselle Morell, c’est le code.
Il veut quoi ?
C’est quoi ce code ?
J’en sais rien, moi. Je ne le connais pas, son code.
– Le code ?
– Ouais, c’est simple, donne-moi le code.
– Je ne sais pas de quel code tu parles, lui dis-je calmement.
– Vraiment ?
Il se lève, attrape mon téléphone dans la poche arrière de son jean et me montre le journal d’appel.
Mon sang se glace.
Ce n’est pas un taré. Enfin, si…
Je sais ce qu’il veut. Mon souffle se bloque.
– Le code, Lola.
– Je ne le connais pas, dis-je faiblement.
– Ne sois pas idiote, ce serait dommage qu’il arrive quelque chose à ta copine.
J’avale difficilement ma salive. Je ne regarde toujours pas Safia. Je ne sais pas quoi faire. Je ne le connais pas, son code !
– Tic tac, Lola, dit-il en s’approchant de Safia, ses yeux brillant d’une lueur malsaine.
– Pitié, Lola, donne-lui ce qu’il veut, me hurle ma meilleure amie, hystérique.
Je me débats dans mes entraves, ma respiration s’accélère. S’il lui fait quoi que ce soit, je ne m’en remettrai pas. Je sens les larmes rouler sur mes joues.
– Je ne peux pas, dis-je avec une voix inaudible.
– Lola, donne-lui ce putain de code, crie-t-elle toujours plus fort alors qu’il se dresse devant elle et commence à pointer son arme en direction de sa tête. LOLA !
Je me mets à pleurer. Je ne peux rien pour elle, ni pour moi. Je ne connais pas ce code et ne le demanderai pas à mon père.
De toute façon, me le donnerait-il seulement ?
Je ne sais pas…
Je m’effondre sur le sol, complètement désemparée, anéantie par les cris de Safia tandis que l’autre malade s’apprête à lui tirer une balle dans la tête.
Je sais que je dois fermer les yeux, que je ne dois pas voir ça, mais je ne peux pas bouger.
J’assiste à la scène, complètement démunie.
Tout ce que j’arrive à articuler, c’est :
– Je suis désolée, Safia, vraiment désolée.
Je pleure, les larmes ruissellent, ne semblent pas vouloir s’arrêter.
– LOLA !!…
Je ferme les yeux au son du coup de feu.
Je veux mourir.
Qu’il me tue rapidement ou qu’il me torture, peu importe : ma vie ne vaut plus rien.
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Moi, cest Lola. Petite (pas tant que ca). Grosse (aucun
‘commentaire). Et excitée (mais c'est lui qui a commencé !).

Tai patron. J'ai patron entr
des cageties de poircaux et des sacs de pommes de terre e,
bardcl je remettais bien ga tout de suite. Jérémy est si..

. et aussi... ! Cet homme est parfit, cet homme est sexy,
cet homme st le meilleur amant du monde connu et inconnu.
Mais. maintenant, il va falloir que je redescende sur tere.
Premidrement, ¢'est mor et c’est mal de coucher avee
son boss. Deuxiémement, ga se trouve, j ne suis qu'un plan vite
it genre « je-saute-ma-secrétaire » pour lui, Troisiemement,
QUAND EST-CE QU'ON RECOMMENCE ? Non ! Lola,
ma fille, ressaisis-to et aréte de réver : cette relation n'a pas
davenir ; alors w récupéres Trouver lamour de sa vie pour
les muls dans la poubelle et tw oublics le plan de table de voire
mariage. Oui, voili : détermination et euh abstination.

A propos de Pauteur
Louisa Méonis a trente ans, deux enfants, deux chats et un
cuterie sont ses grandes
e & haut niveau. Elle excree la

profession de comptable.
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